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COURSES  DANS  LES  PYRÉNÉES, 


LES  EAUX-CHAUDES. 


DE      PAU     A     LAR.UNS 


Le  voyage  de  Paris  à  Pau  n'est  plus  rien  aujour- 
d'hui. —  On  monte  en  chemin  de  1er  à  Paris  ;  les 
diligences  vous  prennent  à  Bordeaux;  elles  roulent 
à  travers  les  Landes,  pendant  seize  heures  à  peine  ; 
c'est ,  en  tout ,  l'affaire  de  trente-six  heures.  Il 
n'y  a  donc  plus  lieu  de  parler  de  cette  route  de 
deux  cent  vingt-cinq  lieues,  —  un  grand  voyage 
autrefois. 

Pau  peut  être  considéré  comme  point  de  départ 
d'une  course  dans  les  Pyrénées;  —  ce  sera  le  nôtre. 
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Cette  jolie  ville  se  penche  sur  son  gave  pour  lui 
entendre  chanter  sa  chanson  montagnarde  avec  une 
voix  empruntée  au  cristal  des  neiges  éternelles.  C'est 
une  gracieuse  résidence,  remplie  du  souvenir  d'Henri 
IV.  et  de  tous  les  Gaston  de  Navarre,  de  Gaston  Phœ- 
bus surtout,  qui  fut  le  Louis  XIV  béarnais,  et  qui 
ajouta  plus  d'une  pierre  au  château  de  Pau,  lequel 
portait  alors  sa  fière  devise  :  tocqnoy  si  gaouzes! 
c'est-à-dire,  touclies-y  si  tu  l'oses. — Au  reste,  le  colo- 
nel, actuellement  commandant  du  château,  vous 
dira  ces  choses,  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire, 
avec  beaucoup  d'érudition  et  avec  une  grâce  parfaite, 
m  votre  bonne  fortune  veut  que  vous  le  rencontriez 
et  qu'il  vous  fasse  lui-même  les  honneurs  de  la 
maison  du  bon  roi. 

Ce  monument  historique,  ce  château  de  Pau,  est 
à  juste  titre  l'orgueil  de  la  contrée.  Mais  je  n'in- 
sisterai pas;  le  temps  nous  manque.  C'est  la  Haut 
que  nous  allons  ;  la  voiture  m'emporte  et  voici  la 
ville  déjà  loin  derrière  nous. 

Je  n'ai  rien  dit  de  son  pont  sur  le  gave,  ni  de  la 
belle  avenue  qui  conduit  au  vallon  où  les  eaux  trans- 
parentes du  Neiss  bouillonnent,  là,  tout  près,  à  leur 
source;  je  n'ai  pas  eu  non  plus,  ingrat  et  méchant 
buveur,  un  seul  regard  pour  les  coteaux  vignobles 
du  Jurançon,  si  bien  aimés  du  soleil.  Mais  nous  en- 
trons dans  la  vallée  d'Ossau,  et  je  ne  saurais  ici 
-aider   le  même  silence  :  c'est  par  là  qu'on  arrive 
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au  village  des  Eaux-Chaudes;  la  route  est  des  plus 
merveilleuses. 

Le  chemin  monte  et  se  poursuit  entre  les  sinuo- 
sités des  premiers  coteaux  qui  versent  leur  ombre 
sur  les  pas  du  voyageur,  et  les  méandres  d'un  gave 
aux  fraîches  et  sonores  cascatelles.  La  grâce  et  la 
rêverie  sont  à  vos  pieds;  mais  lorsqu'on  lève  les 
yeux  au  ciel,  la  grandeur  et  la  majesté  de  la  nature 
vous  surprennent  et  vous  écrasent. 

A  droite  et  à  gauche  on  se  sent  pressé  par  un  en- 
tassement de  collines  boisées  surmontées  de  mon- 
tagnes arides,  où  les  nuages  s'accrochent,  se  ba- 
lancent et  se  déchirent  incessamment.  A  chaque 
mamelon  que  la  voiture  contourne,  ce  sont  de  nou- 
veaux aspects  et  de  nouvelles  surprises  pour  la  vue 
charmée. 

Bientôt  la  vallée  resserrée  s'ouvre,  et  la  perspec- 
tive majestueusement  dessinée  offre  à  l'oeil  la  double 
pointe  du  Pic  du  Midi,  dépassant  de  plus  de  mille 
mètres  les  sommets  neigeux  qui  s'étagent  autour 
de  lui,  et  qui  semblent  courber  leur  tête  blanchie 
devant  ce  granit  géant,  ce  royal  vieillard,  contem- 
porain du  déluge,  dont  le  front  dénudé  défie  toutes 
les  foudres  du  ciel. 

Et  puis,  que  vous  dirai-je!  ce  sont  les  mille  bruits 
de  l'eau  qui  murmure,  qui  s'irrite  et  se  brise  ru 
écume  bouillonnante  sur  les  rochers;  c'est  l'oiseau 
qui  s'effraye  et  frôle  le  feuillage;  ce  sont  les  grands 
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bœufs  largement  encornés  qui  s'arrêtent,  La  verdure 

à  la  bouche,  et  qui  lèvent  leur  mufle  rose  pour  vous 
regarder  passer  ;  c'est  la  chèvre  penchée  sur  la  route; 
c'est  par-dessus  tout  le  son  fêlé  de  la  clochette  des 
troupeaux,  qui  touche  et  réveille  comme  un  chant 
imprévu  au  milieu  de  cette  symphonie  pastorale  où 
l'âme  se  berce  ;  c'est  cette  note  indéfinissable  qui 
prête  un  charme  tout  particulier  à  la  montagne, 
qu'on  veut  toujours  retrouver  une  lois  qu'on  l'a 
entendue,  et  qu'on  va  demander  plus  tard,  pardon 
de  cette  trivialité,  jusqu'au  cadenas  agité  contre 
les  parois  de  la  boîte  à  lait  parisienne,  qui  seul  peut 
en  rappeler  le  souvenir  à  l'oreille. 

Voyez-vous,  dans  cet  air  pur  et  léger,  tout  em- 
baumé de  la  senteur  balsamique  des  bruyères  e( 
des  fleurs  agrestes,  on  se  sent  vivre  d'une  vie  nou- 
velle; on  est  loin  du  monde,  en  pleine  nature,  libre 
des  préoccupations  humaines  et  importunes;  on  est 
tranquille  et  doucement  heureux.  Cependant  l'on 
songe  parfois  que  ces  riants  vallons,  ces  frais  mur- 
mures, ces  masses  imposantes  que  la  lumière  colore 
des  couleurs  les  plus  harmonieuses  de  son  prisme, 
ne  sont  qu'une  convulsion  du  globe,  et  qu'il  pourra 
suffire  d'une  crise  nouvelle  et  passagère,  occasion- 
née, qui  sait?  peut-être  parce  nuage  aux  flancs  noirs 
et  palpitants  qui  s'u.uite  là-bas  contre  le  vent,  pour 
que  les  eaux  se  soulèvent,  que  les  neiges  éternelles 
craquent,  que  la  montagne  tressaille,  se   tende, 
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s'ébranle,  el  que  l'avalanche  déchaînée,  qui  aplanit 

les  monts  el  comble  les  vallées,  vous  ensevelisse 
sous  son  niveau  bondissant.  Alors,  je  vous  assure,  le 
cœur  se  serre,  on  est  saisi  de  crainte  comme  dans  un 
horrible  et  nocturne  cauchemar;  —  et  ce  sont  là  de 
grandes  impressions,  comme  il  n'est  donné  qu'à  la 
mer  et  aux  montagnes  de  vous  en  faire  éprouver. 

Au  reste,  j'ai  souvent  entendu  demander  qui,  de 
la  mer  ou  des  montagnes ,  causait  à  l'esprit  de 
l'homme  les  plus  fortes  émotions.  C'est  une  question 
à  laquelle  je  ne  saurais  répondre  ;  pourtant  il  est  un 
fait,  c'est  que  l'oeil  peut  toujours  atteindre  le  som- 
met des  montagnes,  quelque  hautes  qu'on  les  sup- 
pose, tandis  que  la  vue  se  perd  à  mesurer  la  mer 
à  l'horizon  :  l'Océan  représente  mieux  l'infini.  Main- 
tenant, c'est  affaire  de  sentiment,  et  les  spectateurs 
décident  suivant  leur  nature  et  souvent  aussi  d'après 
la  disposition  du  moment. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  bourg  de  Laruns.  Quand 
nous  l'aurons  traversé,  nous  approcherons  des 
Eaux-Chaudes.  Mais  il  faut  se  méfier  de  Laruns  : 
c'est  une  sirène.  Le  voyez- vous,  ce  coquet  village 
en  travers  de  la  route,  qui  semble  se  terminer  à 
quelques  pas  de  lui,  devant  une  chaîne  transversale 
de  montagnes?  11  est  mollement  couché  sur  un  ver- 
sant fleuri,  ses  pieds  s'étendent  au  milieu  des  épis 
dorés  d'une  petite  plaine  et  baignent  dans  les  eaux 
du  gave.  On  dirait   une  belle  paresseuse,   tille  de 
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Cérès,  le  front  couvert  de  l'ombre  de  ses  deux  bras 
croisés  sur  sa  tête,  et  tout  allanguie  par  les  feux  du 
Midi.  Laruns  invite  au  repos  le  malade  qui  se  de- 
mande si  l'on  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'homme 
a  jamais  franchi  cette  muraille  derrière  laquelle  on 
lui  dit  qu'est  la  santé.  Laruns  sourit  doucement  à 
l'étranger,  et  fait  passer  devant  ses  yeux  ses  jolies 
montagnardes  au  capulet  rouge,  qui  vont  jambes 
nues  et  lestement,  la  quenouille  à  la  ceinture,  filant 
le  long  des  sentiers  et  portant  aussi  de  larges  paniers 
sur  la  tête.  Ses  pasteurs  viennent  ensuite,  dans  le 
costume  national,  berret  brun,  la  veste  écarlate,  le 
gilet  aux  revers  blancs,  la  culotte  brune  et  les  bas 
drapés  qui  laissent  les  pieds  nus  dans  le  sabot  re- 
courbé. Leurs  cheveux,  coupés  ras  sur  le  front,  flot- 
tent par  derrière  sur  les  épaules.  Ils  ont  les  traits 
mâles  et  souriants,  et  leurs  moindres  mouvements 
sont  empreints  d'une  grâce  et  d'une  noblesse  natu- 
relles que  les  poses  étudiées  des  meilleurs  modèles 
ne  sauraient  donner  à  nos  peintres.  —  Et  quand 
Laruns  encore  a  montré  ses  maisons  où  grimpe  la 
vigne,  les  fruits  de  ses  jardins  et  ses  nappes  de  prai- 
ries conquises  sur  la  montagne  :  «  Voici  la  santé, 
dit  Laruns,  voici  l'air  pur,  les  fleurs,  la  paix  et  le 
travail  qui  la  donnent  ;  voici  l'amour,  les  chansons, 
les  belles  filles,  les  dents  blanches  et  les  rires  so- 
nores qui  font  qu'on  en  jouit;  restez  ici.  Par  delà 
ces  gorges  sombres  vous  allez  revoir  vos  modes  de 
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Paris,  vos  Tuileries  sous  les  hêtres  de  La  montagne, 
yos  journaux,  et  vos  salons  où  la  bougie  brûle  jus- 
qu'au jour;  vous  y  trouverez  tics  eaux  réparatrices, 
mais  y  retrouverez-vous  la  santé?  Arrêtez-vous 
donc  parmi  nous  qui  la  possédons...  à  votre  service, 
s'il  vous  plaît.   » 

Laruns  n'a  peut-être  pas  tout  à  fait  tort  :  mais 
Laruns  oublie  qu'on  no  donne  pas  plus  la  santé  à 
eeux  qui  l'ont  perdue,  en  les  asseyant  à  la  table 
des  gens  bien  portants,  qu'on  ne  rend  l'existence 
aux  morts  en  les  exposant  au  milieu  des  vivants. 
—  Disons  donc  adieu  à  Laruns. 

Mais  nous  avons  laissé  partir  la  diligence  ;  nous 
allons  aux  Eaux-Chaudes,  notre  course  à  pied 
commence. 


Il 


LA    ROUTE    DES    EAUX-CHAUDES 


Au  sortir  do  Laruns,  un  buveur  des  Eaux-Bonnes, 
qui  suivait  le  même  chemin  que  nous,  nous  aborda. 
et  la  conversation  s'engagea. 

«  Entre  les  Eaux-Bonnes  et  les  Eaux-Chaudes  dû 
vous  vous  rendez  d'abord,  nous  dit-il,  la  différence 
est  grande.  C'est  en  quelque  sorte,  et  si  l'on  voul 
bien  se  prêter  à  la  comparaison.  —  Paris  et  Ver- 
sailles. A  Bonnes  se  trouvent  los  ressources,  la  mode 
el  les  plaisirs:  Bonnes,  c'est  la  capitale.  Les  l'anx- 
Chaudes  oui  leurs  souvenirs  historiques  de  la  cour 
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du  Béa  ru  el  leur  palais  thermal  qu'il  faut   visiter. 

mais  l'herbe  croit  au  seuil  des  portes,  et  cette  petite 
plante  invisible  qu'on  nomme  l'ennui  semble  courir 
les  rues,  —  c'est  la  Province. 

»11  est  entendu  que  nous  parlons  au  point  de  vue 
de  certains  malades,  un  peu  trop  gens  du  monde, 
et  du  séjour  forcé  qu'ils  font  aux  Eaux-Chaudes. 
Pour  le  touriste  en  bonne  santé,  cet  endroit  a  des 
beautés  sans  pareilles. 

»  Aussi,  sur  la  route  qui  sépare  ces  deux  villages, 
est-ce  un  va  et  vient  continuel.  Chaque  jour  les 
Eaux-Chaudes  vont  aux  Eaux-Bonnes,  et  récipro- 
quement. Mais  avec  cette  nuance  assez  sensible. 
que  les  baigneurs  d'Eaux-Chaudes  courent  demander 
la  distraction  aux  Eaux-Bonnes,  tandis  que  les  Eaux- 
Bonnes  portent  la  leur  aux  Eaux-Chaudes.  Les  uns 
sont  des  visiteurs  qui  ne  trouvent  pas  leur  monde, 
et  dont  personne  ne  s'occupe.  «  Jouissez  des  dou- 
ceurs  du  jardin  anglais  si  vous  voulez,  ou  des  agré- 
ments de  la  promenade  horizontale  si  vous  l'aimez 
mieux,  semble  leur  dire  l'indifférence  publique  : 
après  cela,  si  vous  souhaitez  dîner,  on  tachera  de 
vous  faire  faire  place  à  quelque  table  d'hôte:  mais 
ne  comptez  pas  sur  vos  aises.  »  —  Les  autres,  au 
eontraire,  sont  attendus;  c'est  pour  eux  que  tour- 
nent les  broches  et  que  les  fourneaux  flambent  :  les 
hôteliers  les  reçoivent  le  bonnet  à  la  main  el  le  dos 
eourbé  :  «  Entre/.,  entrez,  seigneurs,  el  uecraignez 

1. 
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chez  nous  ni  les  mouches,  ni  les  importuns.  Nos  bai- 
gneurs, s'il  peut  vous  plaire,  seront  consignés  à  la 
porte  de  la  salle  à  manger.  »  —  Et  c'est  ainsi  que, 
même  chez  eux,  les  provinciaux  des  Eaux-Chaudes 
sont  sacrifiés  aux  Parisiens  des  Eaux-Bonnes.  Mais 
qu'y  faire.  N'est-ce  pas  encore  là  l'histoire  de  Paris 
et  de  Versailles? 

»  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  des  omnibus  matin  et 
soir  pour  les  petites  bourses  —  c'est  un  service  par- 
faitement établi,  —  il  y  a  des  calèches  pour  les  plus 
aisés,  il  y  a  des  chevaux  pour  la  jeunesse  en  belle 
humeur,  —  et  vous  le  verrez  plus  tard,  ce  sont  d'en- 
traînantes cavalcades.  — Nous  pouvons  donc  choisir. 
Mais  il  y  a  la  ressource  des  jambes  pour  ceux  qui  les 
ont  bonnes,  et  le  moyen  n'est  pas  à  dédaigner.  C'est 
celui  que  vous  prenez,  ajouta  notrebuveur  de  Bonnes, 
et  je  vous  souhaite  un  bon  voyage  ;  nous  nous  tournons 
le  dos  après  le  pont  de  Marbre,  au  bas  de  la  côte  des 
Eaux-Bonnes.  Vous  tirerez  à  droite,  et  moi  à  gauche, 
adieu  ,   à  vous  revoir  !  » 

Au  bas  de  cette  côte  des  Eaux-Bonnes,  si  l'on  re- 
garde devant  soi,  la  vue  est  arrêtée  par  une  haute  et 
sévère  muraille  qui  de  loin  semble  formée  d'un  seul 
plan  de  rocher,  tant  est  étroite  la  fente  par  laquelle 
s'échappe  le  gave  rugissant  et  plein  d'écume.  Ees 
rochers  ont  cent  pieds  de  haut,  et  leur  aspect,  par 
certains  jours  sombres,  l'ait  froid  rien  qu'à  regarder. 
Si  l'on  s'avance,  l'antre  se  dessine  dans  une  clarté 
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douteuse,  le  vacarme  de  l'eau  esl  horrible;  —  el 
derrière  les  blocs  menaçants  dont  la  paroi  est  hé- 
rissée, rien  n'empêche  l'imagination  frappée  de  pin- 
cer le  noir  génie  de  ces  monts,  le  gardien  du  défilé. 

C'esl  par  là  cependant  que  sont  les  Eaux-Chaudes. 
et  bon  gré  malgré,  d'un  cœur  brave  ou  timide,  si 
l'on  veut  y  aller,  il  faut  franchir  ce  pas  redoutable. 

Deux  routes  se  présentent  :  l'ancienne  <[ui  s'y 
prend  de  loin  avec  toutes  sortes  de  précautions  pour 
grimper  par-dessus  le  défilé,  et  l'autre  qui  n'y  t'ait 
pas  tant  de  façons.  Elle  pousse  droit  au  monstre  et 
s'avance  résolument  dans  la  gorge  redoutable. 

C'est  que  le  corps  des  ponts  et  chaussées  se  soucie 
fort  peu  des  génies  et  ne  se  laisse  guère  aller  aux  ter- 
reurs de  la  nature.  Lorsqu'il  a  résolu  de  prendre 
quelque  montagne  à  partie,  pour  y  trouer  un  pas- 
sage, il  arrive  avec  le  pic  et  la  pioche,  il  trappe 
d'estoc  et  de  taille;  où  le  fer  devient  impuissant,  il 
creuse  avec  la  mine,  et  ces  masses  séculaires  sur 
quoi  le  temps  semblait  user,  en  vain,  ses  ongles,  et 
que  la  foudre  n'aurait  pas  égratignées,  — volent  en 
éclats,  comme  un  verre  fragile. 

Bientôt  l'entaille,  à  trente  ou  quarante  pieds  au- 
dessus  du  torrent,  est  terminée-,  le  sol  est  aplani,  les 
bornes  milliaires  et  les  parapets  sont  posés.  L'inau- 
guration alors  a  lieu.  Mais  ce  n'est  pas  une  fête  sans 
mélange  de  deuil.  Pour  belle  et  grande  qu'elle  soit, 
l'œuvre  compte  ses  victimes.    On  le   comprendra 
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lorsque  nous  aurons  essayé  de  donner  une  idée 
des  périlleux  efforts  que  ces  travaux  exigent  des 
ouvriers. 

La  première  chose  à  faire,  nous  a-t-on  dit,  pour 
préparer  l'entreprise,  c'est  de  jalonner  la  route,  ce 
qui  revient,  pour  le  cas  présent,  à  en  marquer  le 
niveau  de  place  en  place  sur  la  paroi  plus  ou  moins 
perpendiculaire  du  rocher.  Le  lecteur  peut  alors  se 
figurer  un  brave  homme  qui  s'entoure  d'une  corde, 
à  la  mode  des  badigeonneurs,  de  façon  à  pouvoir  s'en 
faire  un  siège  au  besoin  ;  ses  camarades  tiennent 
le  bout  de  cette  corde  ;  il  a  confiance  en  eux,  il  se 
livre  au-dessus  de  l'abîme;  on  le  laisse  glisser  jus- 
qu'à l'endroit  où  l'on  juge  à  propos  de  l'arrêter;  — 
et  tandis  que  ses  compagnons,  arc-boutés  sur  l'cx- 
trême  bord  de  l'escarpement,  la  corde  entre  les 
mains,  mettent  toute  leur  force  à  ne  point  se  laisser 
entraîner  par  son  poids  ou  ses  mouvements,  lui  tra- 
vaille avec  les  outils  dont  il  s'est  muni.  11  a  pour 
mission  de  forer  le  roc,  et  d'y  faire  entrer  la  bonne 
moitié  d'une  barre  de  fer,  sur  laquelle,  lorsqu'il 
aura  pu  en  placer  une  seconde  à  quelque  distance, 
il  posera  la  planche  d'un  premier  échafaudage.  Cet 
échafaudage,  poursuivi  dans  toute  la  longueur  de 
la  route  projetée,  en  marque  le  niveau,  comme  nous 
l'avons  dit;  il  constitue,  en  outre,  au-dessus  du 
gouffre,  un  petit  trottoir  en  encorbellement  qui 
n'est  pas  (ail  pour  tons  les  pied  s,  ou,  si  l'on  aime 
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mieux,  pour  toutes  les  têtes.  Le  vertige  san  s  doute  y 

es!  facile,  et  le  pied  le  plus  sûr  y  peut  glisser. 

C'est  là-dessus  que  les  ouvriers  vont  et  viennent 
incessamment.  Si  l'un  d'eux  tombe,  si,  le  supposant 
encore  suspendu,  il  entraîne  avec  lui,  comme  une 
grappe  d'hommes,  les  cinq  ou  six  malheureux  qui 
tiennent  sa  corde,  c'en  est  l'ait  d'eux,  et  c'est  un 
affreux  spectacle  à  se  représenter  !  —  Le  gouffre 
béant  est  là  [tour  les  recevoir,  et  les  rochers,  comme 
des  dents  aiguës,  se  disputeront  leur  chair. 

Cela  arrive,  mais  il  arrive  aussi  qu'un  miracle 
leur  sauve  la  vie  et  qu'un  homme  complète  le  miracle 
en  les  arrachant,  au  péril  de  ses  jours,  à  une  mort 
qui,  pour  être  retardée,  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Le  fils  de  l'entrepreneur  de  la  route  des  Eaux- 
Ci  laudes  fut  un  de  ces  hommes.  Je  regrette  de  ne 
point  me  rappeler  son  nom.  Ses  compagnons  ren- 
dent le  témoignage  qu'il  poussa,  dans  maintes  occa- 
sions, le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme.  Quel  que 
fût  le  danger,  rien  ne  l'arrêtait,  et  l'on  cite  mille 
traits  de  son  courage.  Nous  en  dirons  un  que  nous 
tenons  d'un  cantonnier.  Ce  cantonnier  avait  été 
employé  au  travail  de  la  route  à  laquelle  il  dis- 
pense aujourd'hui  les  petits  cailloux.  A  la  façon 
précise  dont  il  contait  les  choses,  —  je  ne  l'affirme 
pas,  —  mais  il  se  pourrait  faire  qu'il  veut  été  quel- 
que peu  acteur. 

Bref,  voilii  qu'un  jour,  sur  le  midi,  au  moment 
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où  les  ouvriers,  à  l'ombre  de  quelques  buissons, 
allaient  prendre  leur  repas,  un  cri  de  détresse  se  fait 
entendre.  —  «  Qu'est-ce  que  cela?  crie-t-on.  —  Et 
un  tel,  il  n'est  pas  là  !...  serait-ce  lui?»  —  On 
court,  et  l'on  arrive  à  temps  encore  pour  voir  re- 
bondir, sur  un  petit  ressaut  de  la  pente,  l'infortuné 
dont  on  avait,  signalé  l'absence.  Il  était  juste  au- 
dessus  du  gave,  assez  profond  à  cette  place,  mais 
fort  rapide  aussi.  Nul  doute  qu'il  ne  disparût  sans 
qu'on  pût  le  secourir.  Peu  de  jours  auparavant, 
pareil  sinistre  était  arrivé,  et  les  membres  déchirés 
de  la  victime  avaient  été  seuls  recueillis  à  une  cer- 
taine distance,  à  la  hauteur  du  pont  de  marbre. 

Aucun  des  spectateurs  no  respirait,  mais  tout  d'un 
coup  les  poitrines  sont  soulagées. — Le  gravier,  amon- 
celé en  cet  endroit,  avait  formé  comme  une  petite  île 
de  trois  pieds  au  beau  milieu  du  gave.  La  Provi- 
dence avait  conduit  là  la  chute  de  notre  homme, 
qui,  debout  sur  cette  île  étroite  et  tout  étourdi  encore 
de  l'aventure,  ne  sachant,  trop  s'il  était  mort  ou 
vivant,  n'osait  néanmoins  faire  un  mouvement. 
L'onde  transparente  et  glacée  l'entourait  de  toutes 
parts  et  lui  montrait  ses  menaçantes  profondeurs. 

Le  fils  de  l'entrepreneur,  fidèle  à  la  parole  qu'il 
semblait  s'être  donnée,  n'avait  point  attendu  l'évé- 
nement, et  déjà,  par  des  chemins  où  nul  n'aurait 
osé  le  suivre,  il  était  sur  le  bord  du  gave,  donnant 
de  bonnes  paroles  d'espérance  au  naufragé. 
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L'endroil  était  ainsi  (ait,  Le  gave,  autour  de  l'île 

de  sable,  formait  une  sorte  de  bassin  dont  l'eau, 
pour  se  déverser  dans  le  lit  du  torrent  qui  se  pour- 
suivait  à  quelques  pieds  plus  bas,  se  précipitait  à 

travers  un  passage  ouvert  entre  deux  roches  à  fleur 
d'eau.  Notre  brave  jeune  homme  était  là. 

—  Allons,  cria-t-il  à  son  ouvrier  quand  il  put  le 
croire  remis  et  de  sang-froid, —  jette-toi  résolument 
à  l'eau,  et  sois  sans  crainte.  Le  courant  t'amène  na- 
turellement à  moi  ;  je  te  repêche  au  passage. 

Mais  l'ouvrier,  sauvé  par  miracle,  n'osait  affronter 
le  sort  une  seconde  fois.  11  semblait  bien,  par  ins- 
tants, prendre  son  parti  et  son  élan,  mais  il  reculait 
et  répondait  avec  désespoir  :  —  Non.  non.  si  vous  me 
manquiez,  je  filerais  la  tête  la  première  le  long  de  la 
cascade,  non,  non,  jamais. 

—  Je  suis  sûr  de  mon  coup,  reprenait  son  sau- 
veur ;  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen;  impos- 
sible de  te  pratiquer  un  pont  :  voyons,  décide-toi  ! 

A  cela,  l'ouvrier  répondait  toujours  non,  énergi- 
quement,  de  la  tête  et  de  la  voix. 

On  lui  disait  encore,  en  employant  le  Langage  de 
la  raison,  qu'il  ne  pouvait  rester  toute  la  vie  sur  ces 
grains  de  sable  ;  mais  il  en  paraissait  si  peu  con- 
vaincu, qu'il  fallût  avoir  recours  à  d'autres  expé- 
dients. 

—  lit  si  l'on  t'envoyait  une  corde  que  tu  ceindrais 
autour  des  reins  et  dont  je  tiendrais  le  bout,  au- 
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rais-tu  plus  de  confiance,  lui  demanda  le  fils  de 
l'entrepreneur  qui,  en  homme  d'esprit,  avait  son 
plan. 

—  C'est  possible,  dit  l'ouvrier  en  recevant  la 
corde. 

Or,  il  ne  l'eut  pas  plutôt  nouée  à  son  corps,  qu'une 
bonne  secousse  le  fit  tomber  dans  l'eau.  Une  main 
vigoureuse  l'empoigna  au  passage  où  elle  l'atten- 
dait, et  le  campa  bellement  en  terre  ferme. 

La  mine  du  pauvre  diable  tout  dégouttant  d'eau 
était  assez  piteuse,  à  ce  qu'il  parait,  et  rien  ne  fut 
plus  comique  que  la  scène  qui  suivit  l'épisode.  Tout 
mouillé  qu'il  était,  il  voulait  embrasser  son  sauveur, 
qui  s'en  garait  comme  d'un  chien  au  sortir  de  la 
rivière.  Peu  s'en  fallut,  dans  l'espace  restreint  où 
ses  élans  de  reconnaissance  se  donnaient  carrière, 
qu'il  ne  tombât  de  nouveau  dans  le  gave. 

—  Aussi,  me  dit  le  cantonnier,  —  après  avoir  salué 
comme  il  fallait,  à  pleins  poumons,  notre  brave 
monsieur,  les  amis  ne  se  firent  pas  faute  de  rire  à 
ventre  déboutonné. 

Nécessairement,  après  ce  récit,  je  m'enquis  de  ce 
qu'il  était  advenu  de  toutes  ces  belles  actions  au  fils 
de  l'entrepreneur.  Mon  homme  me  répondit  que 
l'ingénieur  en  chef,  et  le  préfet  et  l'administration 
avaient  écrit  de  beaux  rapports  pour  lui  faire  obtenir 
le  prix  Monthyon,  on  tout  an  moins  quelque  mé- 
daille d'honneur,  mais  il  ne  savaîl  pas  si  on  1rs  lui 
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avait  accordes.  11  faut  le  croire,  car  jamais  récom- 
pense n'a  été  mieux  méritée. 

Ces  routes  taillées  en  plein  roc  font,  au  reste,  le 
plus  grand  honneur  aux  ponts  et  chaussées.  Les 
Pyrénées  en  comptent  plusieurs  ;  il  y  a  celle  de  Luz, 
celle  de  Cauterets.  celle  aussi  du  Pas-de-l'Echelle, 
près  de  Saint-Sauveur,  et  d'autres  encore,  mais, 
celle  des  Eaux-Chaudes  est  sans  contredit  la  plus 
saisissante.  A  certains  endroits,  le  défilé  est  telle- 
ment resserré  qu'il  n'y  a  point  entre  les  deux  parois 
le  jet  d'une  pierre  lancée  par  la  main  d'un  enfant. 
Ces  deux  murailles  elles-mêmes  sont  hautes,  hu- 
mides et  noires;  l'une  présente  des  aspérités  natu- 
relles, l'autre  les  cicatrices  encore  vives  de  la  mine: 
et  de  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux,  le  spectacle 
n'est  rien  moins  que  rassurant.  Nous  défions  qu'on 
regarde  sans  terreur  par-dessus  les  parapets  de  la 
route  les  convulsions  du  gave,  pour  ainsi  dire  tron- 
çonné par  les  blocs  que  la  poudre  a  précipités.  Le 
serpent  écrasé  s'élance  et  retombe  pour  se  redresser 
de  nouveau  avec  un  sifflement  et  un  fracas  inces- 
sants ;  c'est  infernal  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  relève 
la  tête  pour  échapper,  par  une  vue  plus  consolante, 
à  ce  cauchemar  de  pierre  et  d'écume  en  fureur;  ce 
qu'on  aperçoit  du  ciel  est  si  peu  de  chose,  qu'on 
doit  s'en  croire  abandonné.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
règne  constamment  dans  cette  gorge  un  courant 
d'air  à  braver  tous  les  paletots  ou  les  cache-nez  de 
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la  terre,  et  rien  n'étonnera  le  lecteur  quand  on  lui  rap- 
portera que  les  touristes  un  peu  impressionnables  ne 
sont  pas  plutôt  engagés  dans  cette  voie  effrayante, 
qu'ils  ont  hâte  d'en  sortir.  A  peine  donnent-ils,  en  y 
passant,  le  coup-d'œil  qu'il  mérite  au  pont  qui  relie, 
au  niveau  de  la  route,  deux  montagnes  dont  il  aurait 
été  trop  dispendieux  de  suivre  l'angle  aigu  qu'elles 
forment  àleurrencontre.  Ce  pont  a  deux  arches  d'une 
grande  hauteur;  sa  pile  a  dû  creuser  ses  fondations 
dans  le  lit  même  du  torrent.  Cet  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre.  Mais,  nous  l'avons  dit,  on  le  traverse  en 
courant,  et  l'on  ne  s'arrête  qu'à  l'endroit  où  le  défilé 
s'élargit  et  se  change, —  bien  que  dans  des  propor- 
tions encore  assez  étroites,  en  une  vallée  où  la  ver- 
dure recouvre  parfois  la  nudité  de  la  montagne  qui, 
parfois  aussi,  porte  des  bouquets  d'arbres. 

Voilà  donc  cette  route  pour  laquelle  les  diligences 
ont  abandonné  l'ancienne,  et  elles  ont  eu  raison, 
mais  pour  laquelle  aussi  les  promeneurs  la  négli- 
gent, cette  vieille  route,  et  ils  ont  tort. 

C'est  vis-à-vis  de  Laruns  qu'elle  déroule  sa  pé- 
nible montée.  11  fallait,  dit-on,  y  pousser  les  voi- 
lures à  la  roue,  —  c'est  possible.  On  dit  encore  que 
sur  l'autre  versant,  il  fallait  s'atteler  en  arrière  pour 
la  descente,  — je  le  veux  croire.  Je  ne  ferai  même 
aucune  difficulté  pour  convenir  que  l<>  passage  esl 
dangereux.  La  rampe  côtoie,  presqu'à  pic,  un  gouffre 
que  les  montagnards,  dans  leur  franchise,  ont  ap- 
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pelé  le  thourat,  c'est-à-dire  Le  mauvais  trou,  et  l'on 
ne  doit  rien  attendre  de  bon  d'un  précipice  qui  porte 
un  nom  si  brutalement  significatif.  —  Mais  cette 
route,  à  son  point  culminant,  offre  une  petite  cha- 
pelle qui  tut  élevée,  dit-on.  par  la  dévotion  de  Cathe- 
rine de  Navarre.  Une  inscription  aux  trois  quarts 
effacée  en  fait  foi.  —  A  vrai  dire,  le  monument  n'a 
rien  de  royal.  Avec  une  pioche  et  dix  écus,  le  pre- 
mier venu  en  ferait  autant.  On  dirait  un  placard 
creusé  dans  le  roc  ;  il  est  fermé  par  un  grillage;  un 
autel  fort  primitif  fut  ménagé  à  l'intérieur,  et  sa 
tablette,  aujourd'hui,  porte  une  petite  croix  de  bois 
noir  flanquée  de  deux  vases  ébréchésqui  conservent 
des  bouquets  fanés.  Rien  de  plus  médiocre  assuré- 
ment, —  mais  cette  pierre  grossièrement  façonné*.' 
constate  le  passage,  en  ces  lieux,  de  la  reine,  lors- 
qu'elle se  rendait  aux  Eaux-Chaudes  ;  elle  démontre 
quelle  trace  sa  bonté  laissait  dans  les  cœurs,  puis- 
que trois  siècles  de  distance,  il  se  trouve  encore, 
chaque  année,  des  mains  pieuses  pour  lui  payer  un 
tribut  de  fleurs. 

Ce  sont  là  des  sujets  de  réflexions  tout-à-fait  tou- 
chants. Quand  on  est  bien  disposé,  rien  n'est  si  bon 
que  de  s'y  laisser  aller. 

Et  puis,  ce  n'est  pas  tout.  —  et  cet  endroit  vaut 
encore  qu'on  s'y  arrête.  D'un  coup  d'oui  en  arrière,  la 
vue  s'étend  sur  un  de  ces  paysages  qui  rendent  dou- 
cement pensifs  et  qui  font  sortir  de  l'âme  ce  qu'elle 
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a  de  meilleur.  La  nature  est  grande,  et  cependant 
pas  assez  grande  pour  nous  écraser  complètement. 
Devant  elle,  on  sent  sa  petitesse,  mais  non  pas  son 
néant.  Montagnes  boisées,  découpées  sur  un  large 
ciel,  petites  plaines  cultivées,  gave  tranquille,  jolis 
villages  entrevus  à  travers  la  verdure  et  dont  l'hum- 
ble clocher  s'élance,  comme  une  prière,  vers  les 
deux,  —  voilà  ce  qui  touche  dans  ce  tableau.  Tout 
y  atteste  la  présence  de  l'homme  et  la  pensée  de 
Dieu;  —  et  l'idée  nous  vient  alors  que  le  bonheur 
paisible,  cette  fleur  si  rare  qui  parfume  la  vie,  est 
caché  là.  On  le  rêve  un  instant.  On  se  demande 
même  pourquoi  l'on  n'irait  pas  à  jamais  en  ces  lieux 
bénis  établir  son  repos?  C'est  qu'au  pays  où  l'homme 
est  né  son  cœur  a  des  racines  qu'on  ne  coupe  pas 
impunément,  et  qu'alors  même  qu'il  pourrait  être 
transplanté,  ce  serait  le  bonheur  des  étrangers.  — 
si  bonheur  il  y  a,  —  et  non  pas  le  sien  qu'il  ver- 
rait. 

Le  jour  où  j'étais  à  cette  même  place,  appuyé  sur 
mon  bâton  ferré,  immobile,  et  l'œil  au  loin,  perdu 
dans  cette  rêverie,  —  le  soleil  déclinait:  l'ombre,  à 
ma  gauche,  baignait  les  permiers  versants;  les  hauts 
sommets,  à  ma  droite,  s'empourpraient:  l'air  était 
calme  et  travers»''  seulement  par  le  vol  rapide  de  quel- 
ques martinets  :  —  tout-à-coup,  claires  et  loin- 
taines,  les  notes  de  r  ingelus  montèrent  jusqu'à 
moi. 
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Oli  !  quel  que  soit  mon  lecteur,  il  n'est  pas  sans 
avoir  entendu  cette  cloche,  en  se  promenant  les  soirs 
par  la  campagne;  une  personne  chère  marquait  son 

pas  à  côté  du  sien;  ils  étaient  silencieux  tons  deux. 
Leurs  mains  seules  se  pariaient  dans  une  muette 
étreinte. 

—  Oh!  quand  \ous  serez  loin  «les  sentes  ou  des 
traînes  du  pays,  écoutez  ma  cloche;  (die  vous  dit  d'y 
retourner,  et  de  ne  point  désirer  ailleurs.  Votre  bon- 
heur était-là,  là  où  vous  aimiez,  où  l'on  vous  ai- 
mait... allez  vite,  il  y  est  peut-être  encore! 

Ce  fut  comme  on  pense  dans  des  dispositions  toutes 
mélancoliques  que  nous  descendîmes  alors  jusqu'au 
petit  pont  qui  sert  de  jonction  aux  deux  routes,  les- 
quelles à  partir  de  là  n'en  forment  plus  qu'une. 

Le  soleil  d'ailleurs  baissait  de  plus  en  plus;  à 
cette  heure  la  lumière  qui  glissait  horizontalement 
par-dessus  nos  tètes,  à  la  hauteur  des  grands  monts, 
avait  cessé  de  nous  baigner  et  nous  marchions  dans 
l'ombre.  Des  troupeaux  pressés  passaient  à  côté  de 
nous;  c'étaient  des  bœufs,  puis  des  moutons,  puis 
des  chèvres,  dont  les  grelots,  à  leur  cou,  s'agitaient 
comme  pour  chanter  aussi  Y  Angélus]  un  chien  parfois 
donnait  de  la  voix.  Au  milieu  du  nuage  de  poussière 
des  pâtres  apparaissaient  à  cheval;  d'autres  sui- 
vaient à  pied,  poussant  devant  eux  le  petit  âne  por- 
teur des  chaudrons  et  autres  engins  de  cuisine  des 
pasteurs:  les  femmes  et  les  enfants  fermaient    la 
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marche.  Parfois  les  jeunes  filles,  de  loin,  nous  je- 
taient en  riant,  un  bonsoir  moitié  sincère,  moitié 
railleur;  nous  y  répondions  de  même  et  la  caravane 
s'éloignait  pour  disparaître  bientôt  à  nos  yeux.  D'où 
venait-elle?  des  pâturages  de  la  hauteur  qu'elle 
abandonnait  afin  de  se  rendre  à  quelque  marché 
peut-être  où  à  quelque  foire.  Dans  tous  les  cas, 
c'étaient  des  gens  qui  marchaient  d'un  pas  leste,  car 
après  un  long  campement  dans  les  solitudes  élevées, 
ils  allaient  retrouver  leurs  proches  assis  au  foyer,  et 
pour  le  lendemain  dimanche,  filles  et  garçons  s'ap- 
prêtaient à  danser. 

Les  Eaux-Chaudes  parurent  enfin;  il  faisait  nuit 
noire,  et  le  dîner  devait  être  notre  seul  souci.  Lors- 
qu'il fut  expédié  nous  demandâmes  nos  lits,  qu'on 
nous  promit  pour  notre  retour ,  après  que  nous 
eûmes  exprimé  l'intention  d'aller  fumer  un  cigare 
sur  la  promenade. 


III 


LA    LANGUE    DE    CARTHAGE 


Quand  nous  rentrâmes,  la  promesse  do  notre  hôte 
n'était  pas  remplie  ;  —  la  promptitude  n'est  pas  le 
l'ait  des  gens  du  Midi  qu'on  dit  ou  plutôt  qui  se 
disent  si  vifs;  cette  précieuse  qualité  n'appartient 
qu'à  Paris.  Notre  chambre  n'était  pas  prête.  Les 
chaises  étaient  en  travers,  et  la  servante  s'escrimait 
encore  avec  les  matelas  et  les  draps  blancs. 

En  voyage  il  ne  faut  rien  négliger  ;  la  conversa- 
tion d'une  fille  d'auberge  pas  plus  que  celle  d'un 
académicien  de  chef-lieu.  Parler  avec  elle  peut  être 
bon  :  il  en  résulte  parfois  quoique  chose  d'instructif. 
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—  Vous  êtes  de  Pau?  demandai-je  à  la  nôtre. 
Généralement  les  servantes  qu'on  rencontre  aux 

Pyrénées,  dans  les  hôtels  des  villes  d'Eaux,  viennent 
de  la  capitale  du  Béarn,  et  je  ne  sais  pourquoi  elles 
tirent  vanité  de  cette  origine. 

—  Vraiment  non,  je  ne  suis  point  de  Pâo,  répon- 
dit la  demoiselle  d'un  air  qui  nous  fit  comprendre 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  avantageux  encore 
que  d'appartenir  à  la  patrie  d'Henri  IV,  — je  suis  de 
Bayonne. 

Les  gens  de  Bayonne,  comme  on  sait,  sont  des 
Basques,  et  ceux  de  Pau  (mot  qu'on  prononce  dans 
toutes  les  Pyrénées  :  Pâo  à  la  façon  des  personnes 
qui  veulent  imiter  avec  la  bouche  le  bruit  d'une  dé- 
tou nation),  sont  des  Béarnais.  Or  les  Basques  ne  font 
nulle  difficulté  pour  faire  remonter  l'antiquité  de 
leur  race  aux  temps  les  plus  reculés,  et  sans  tenir 
compte  de  la  tour  de  Babel  qui  amena  la  confusion 
des  langues,  ils  affirment  que  leur  Langue  actuelle 
est  celle  qui  se  parlait  dans  le  Paradis  terrestre  Si 
jamais  le  père  Adam  revenait  sur  terre,  il  faut  donc 
croire  que  pour  se  conformer  à  la  mode  d'à  présent  et 
se  pourvoir  d'un  paletot  nécessaire,  il  n'aurait  pas 
d'autre  truchement  qu'un  Basque.  Ce  n'est  certes  pas 
un  honneur  dont  on  puisse  être  médiocrement  lier, 
et  vraiment  il  n'est  que  Justin-  de  regarder  comme 
bien  peu  ses  voisins  les  Béarnais  qui  ne  pourraient 
même  pas  rendre  ce  léger  service  à  leur  premier  père. 
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Néanmoins,  et  sans  aller  si  loin,  il  est  certain  que 
cette  langue  basque,  une  vraie  langue,  une  langue 
mère  disent  les  savants,  doit  avoir  un  âge  fort  res- 
pectable. D'où  vient-elle?  C'est  le  problème  à  ré- 
soudre et  le  texte  des  volumineuses  controverses  des 
philologues.  On  comprend  que  notre  insuffisance  en 
pareille  matière  n'ait  point  à  prendre  parti.  Nous  ne 
pouvons  que  rapporter  une  anecdote  qu'on  nous  a 
confiée  et  dont  l'autorité  semble  jeter  quelque  jour 
sur  la  question.  La  voici  : 

Il  y  avait  à  Bayonne  un  premier  président  de  cour, 
un  homme  érudit  sur  tous  les  points  et  que  ses  stu- 
dieux loisirs  avaient  nécessairement  conduit  à  la  re- 
cherche des  origines  du  basque,  ce  passage  du  pôle 
nord  delà  linguistique  des  Pyrénées.  Un  jour  M.  de 
Sacy,  l'illustre  traducteur  de  la  Bible,  vint  lui  rendre 
visite,  et  la  conversation  s'étant  engagée  sur  la  ques- 
tion depuis  si  longtemps  pendante  et  toujours  irré- 
solue, le  modeste  magistrat  commença  par  exposer, 
développer  et  commenter  les  opinions  des  autres  sa- 
vants indigènes.  Mais  autant  de  savants  cités,  autant 
il  y  avait  d'hypothèses  ;  M.  de  Sacy  hochait  la  tête. 

—  Et  votre  sentiment,  à  vous,  monsieur  le  Prési- 
dent, dit-il  enfin? 

—  Mon  sentiment,  répondit  le  magistrat,  vous  me 
laites  l'honneur  de  me  le  demander.  —  C'est  dans 
Plaute  que  je  l'ai  puisé. 

Et  s'étant   levé  pour  atteindre  le  poète  latin  sur 

2. 


26  COURSES    DANS    LES    PYRENEES. 

les  rayons  de  sa  bibliothèque,  il  ouvrit  le  volume. 

—  Ce  passage  de  la  comédie  du  Carthaginois  où 
l'esclave  africain  parle  sa  langue,  continua-t-il,  est 
jusqu'à  cette  heure  resté  inintelligible  aux  commen- 
tateurs. Je  l'ai  traduit  à  l'aide  du  basque,  —  jugez- 
en; —  d'où  je  conclus  que  le  basque  est  d'origine 
carthaginoise. 

On  nous  a  dit  que  M.  de  Sacy  n'avait  pu  qu'ap- 
prouver et  s'incliner.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  d'inad- 
missible à  ce  que  cette  langue  basque,  qui  ne  res- 
semble à  ce  qu'il  parait  à  aucun  idiome  connu,  soit 
du  carthaginois  dont  la  tradition  est  perdue?  Lors- 
qu'Annibal  traversa  les  Pyrénées,  quelques  soldats 
égarés  et  fatigués  d'une  vaine  recherche  dans  les 
gorges  inexplorées  de  ces  monts,  n'ont-ils  pu  s'ar- 
rêter sur  leur  versant  occidental  et  y  fonder  une  co- 
lonie?—  Un  pareil  fait  n'est  pas  sans  de  nombreux- 
exemples  dans  l'histoire  des  peuples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  carthaginois  ou  tout  ce  que  vou- 
dra le  docte  corps  des  chercheurs  de  racines,  le 
basque  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  ap- 
prendre. Les  Béarnais  eux-mêmes  ne  parviennent 
jamais  à  le  parler  '.  Pour  les  Basques  au  contraire, 


(I)  A  propos  tic  l.i  difficulté   de   cette   tangue   basque  ,   mon   ami    I~.    Salle- 
qui   fut  un  charmant   littérateur  a\.mt   d'être   un   excellent  administrateur .   me 

racontait  que  le  Diable  «e  mit  un  jour  en  tète  de  Befluire  les  jeunes  filles 
.iii  paya  basque.  —  C'est  la  légende  de  la  contrée,  —  Il  passa  sept  ans  à 
étudier   la  langue,    au    bout   de    quoi    n'ayant    pu    parvenir   a   prononcer   que    le 
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le  patois  du  Béarn  n'est  qu'un  jeu.  Leur  facilité  pour 
les  langues  est  telle  au  reste  que  les  marchands  à 
Bayonne  ont  presque  tous  quatre  langues  à  la  dispo- 
sition des  chalands:  le  français,  l'espagnol,  le 
basque  et  le  béarnais.  —  C'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  payer  leur  jambon  ou  leur  chocolat  quatre 
fois  plus  cher  qu'ailleurs;  s'ils  n'usent  que  de  la 
moitié  de  ce  droit,  c'est  de  l'honnêteté. 

Un  seul  étranger  a  pu  venir  à  bout  de  cette  langue 
basque  :  c'est  monseigneur  L'évêque  de  Bayonne,  qui 
sans  cela,  dans  ses  tournées  apostoliques,  n'aurait 
pu,  sans  interprète,  communiquer  avec  son  trou- 
peau. La  première  fois  qu'il  adressa  ses  exhortations 
en  basque  à  ses  fidèles,  les  bonnes  gens  crièrent  au 
miracle  comme  s'ils  avaient  ignoré  qu'il  y  eut  quel- 
que chose  d'impossible  au  zèle  évangélique. 

Mais  quelque  fut  son  étude,  il  arriva  une  fois  à 
Monseigneur  une  petite  aventure  qui  prouve  que 
monsieur  le  Président,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  a  raison  de  prétendre  que  ce  basque  est  une 
langue  punique,  tant  elle  renferme  de  traîtrises  pour 
les  Romains  qui  veulent  entrer  en  commerce  avec 
elle.  — C'est  ainsi  qu'une  désinence  changée,  d'un 
mot  fort  honnête  en  fait  un  qui  ne  l'est  plus  du  tout; 
l'un  par  exemple  est  une  parole  sainte,  l'autre  sera 

fameux  juron  De  brin  an  in.a  !  il  dut  renoncer  à  son  entreprise.  Savoir  jurer  , 
sans  doute  nest  point  un  mal  auprès  des  jeunes  fille;  ;  mais  De  brin  an  ima  n'est 
pas    fait    pour   accompagner   les    serments    auxquels   elles    se   laissent   prendre. 
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quelque  chose  comme  un  juron.  Ce  fut  précisément 
le  cas  de  l'auguste  prélat  ;  pour  un  o  émis  à  la  place 
d'un  a,  il  faillit  scandaliser  son  auditoire.  Dame,  le 
curé  toussa  bien,  les  marguilliers  mirent  le  nez  dans 
leur  paroissien,  et  les  dévotes,  qui  ne  comprenaient 
pas,  ne  se  trahirent  que  par  le  rouge  de  leur  front, 
mais  les  loustics  trouvèrent  le  lapsus  à  leur  goût  ; 
ils  en  ont  fait  une  anecdote  qu'ils  content  en  mettant 
sur  cet  o  et  sur  cet  a  des  points  dont  notre  français 
ne  peut  braver  l'honnêteté.  Us  en  tirent  la  nouvelle 
preuve  que  leur  idiome  est  un  arcane  défendu  au 
profane  vulgaire.  Pour  les  indigènes  seuls  ses  finesses 
n'ont  point  de  voiles.  Il  en  est  cependant,  et  ce  doit 
être  l'avis  de  monseigneur  l'évêque  de  Bayonne,  qui 
en  ont  grand  besoin. 

Toujours  est-il  que  de  leur  langue,  plus  inacces- 
sible que  leurs  pics  aigus,  les  habitants  du  pays 
Basque  se  font  une  grande  gloire,  et  pour  que  la 
tradition  ne  s'en  perde  pas,  ont-ils  soin  de  l'appren- 
dre, à  l'exclusion  de  toute  autre,  à  leurs  fils  en  bas- 
âge.  Aussi,  n'est-il  pas  rare  dans  les  familles  les 
meilleures  et  les  plus  éclairées,  de  rencontrer  un 
enfant  qui  vous  regarde  avec  de  gnupls  yeux  sans 
répondre,  quand  vous  lui  parlez. 

— 11  ne  sait  pas  encore  le  français,  vous  dira  sa 
mère. 

—  Comment,  pas  encore? 

—  Non.  il  faut  d'abord  qu'il  apprenne  sa  langue. 
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Mot  profondément  triste  et  qui  se  dil  aussi  en 
Bretagne,  où  nous  l'avons  en  tendu.  Il  marque  «nui- 
bien  on  Franco,  il  y  a  de  Français  qui  comptent  deux 
nationalités  et  pour  qui  celle  qui  devrait  passerla 
première  ne  vient  qu'en  seconde  ligne. 

C'est  par  cette  raison  que  la  Basquaise  de  l'hôtel 
dos  Eaux-Chaudes  avec  laquelle  nous  parlions,  reje- 
tait bien  loin  d'elle  la  qualité  de  Béarnaise. 

Il  doit  être  entendu  que  ce  n'est  point  de  sa  con- 
versation que  nous  avons  tiré  les  propos  qu'on  vient 
de  lire.  Non,  après  nous  avoir  dit  qu'elle  n'était  pas 
de  /Mo,  mais  de  Rayonne,  elle  ajouta  :  «  —  Messieurs, 
vos  lits  sont  faits;  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  » 

Il  était  tard,  il  avait  fait  grand  chaud  toute  la 
journée  et  nous  avions  bien  marché  :  —  son  sou  ha  il 
fut  accompli. 


2. 


IV 


L'ETABLISSEMENT 


Les  Eaux-Chaudes  ont  l'avantage  sur  les  Eaux- 
Bonnes  d'avoir  un  salon  à  l'établissement,  et  même, 
pour  parler  à  la  lettre,  trois  salons,  un  de  lecture, 
un  de  réunion  et  le  troisième  de  musique.  Ils  oc- 
cupent la  façade  exposée  au  Midi  et  semblent  offrir 
aui  gens  du  monde  des  ressources  agréables.  — 
Lorsque  les  soirées  sont  fraîches,  la  cheminée  large 
et  bien  embrasée  réunit  le  cercle  des  causeurs;  le 
whist,  en  un  coin  met  aux  prises  et  face  à  face  ses 
quatre  muets,  qui  sont  de  torts  partners  s'ils  résistent 
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aui  distractions diB  la  table  à  ouvrage,  leur  voisine, 
où  le  silence  a'est  pas  de  rigueur,  et  que  les  dames 
entourent,  l'aiguille  et  l<i  crochet  à  la  main.  Les 
jeunes  personnes onl  le  piano  et  les  Ingambes  pour 
essayer  les  mazurkas  nouvelles,  avec  la  permission 
du  docteur,  car  il  parait  que  la  danse  est  un  excel- 
lent complément  au  traitement  des  rhumatismes.  Le 
cigare  non  plus  ne  lui  est  pas  nuisible  et  trouve  son 
sanctuaire  dans  une  petite  pièce  à  côté.  Les  fidèles 
lu  meurs  y  viennent  religieusement  brûler  le  Ha- 
vane et  le  caporal,  tous  deux  également  chers  à  la 
déesse  régie. 

On  voit,  par  là,  que,  quoique  nous  ayons  pu  répé- 
ter, il  y  a  moyen  encore  de  passer  son  temps  aux 
Eaux-Chaudes. 

Quant  au  traitement,  c'est  ordinairement  le  matin 
que  les  malades  s'y  livrent.  —  Vers  sept  heures  le 
pèlerinage  commence,  et  les  différentes  affections  à 
qui  la  Naïade  promet  ses  miracles,  les  unes  sur  des 
béquilles,  les  autres  enveloppées  de  chauds  vête- 
ments, certaines  même  en  chaise  à  porteurs,  se  croi- 
sent sur  le  chemin  et  dans  les  galeries  de  l'établis- 
sement. Elles  s'arrêtent  devant  le  médecin  : 

—  Eh  bien,  docteur!  —  Eh  bien,  cher  malade,  ça 
va  mieux,  ce  me  semble?  —  Oui.  la  nuit  a  été  bonne. 
—  Continuez  ;  encore  quelques  verres  au  Reij  et  quel- 
ques bains  à  VEsqpirette,  et  nous  vous  verrons  danser 
la  haut,  au  salon. 
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Ah!  moi,  docteur,  les  douleurs  m'ont  tenu  éveillé 
toute  la  nuit.  —  Patience  ;  huit  ou  dix  jours  de  douche 
à  la  source  du  Clôt,  et  vous  m'en  direz  de  bonnes 
nouvelles. 

Et  chacun  s'en  va  demander  son  verre  d'eau  à  la 
buvette  ou  son  bain  à  la  source  prescrite. 

Ces  sources  bienfaisantes  sont  au  nombre  de  six. 
La  désignation  d'Eaux-Chaudes  donnée  à  leur  groupe 
indique  assez  qu'elles  ont  toutes  un  degré  marqué  de 
thermalité,  les  uns  supérieur,  les  autres  moindre. 
Voici  leurs  noms. 

C'est  d'abord  l'eau  du  Clôt  plus  excitante,  et  celle 
de  I'Esquirette,  très-favorable  aux  inflammations 
chroniques. 

C'est  la  source  du  Rey,  merveilleuse  pour  ses  cures 
et  qui  passe  pour  avoir  guéri  les  rhumatismes 
d'Henri  IV,  ce  qui  lui  vaut  l'honneur  du  nom  qu'elle 
porte. 

C'est  la  source  Baudot,  plus  nouvellement  décou- 
verte et  d'une  vertu  digestive  déjà  célèbre. 

C'est  encore  Larressecq que  le  grand  Bordeu  appe- 
lait en  son  temps  la  fontaine  du  salut,  el  qui  n'a  pas 
démérité. 

C'est  enfin  la  source  M  in  vielle,  la  moins  chaude  de 
toutes,  mais  dont  l'emploi,  sagement  dispensé,  com- 
bat les  névralgies  .nrc  SUCCès. 

Toutes  ces  sources,  prises  à  leur  poinl  d'émer- 
gence, sont  soigneusement  conduites  dans  le-;  diffc- 
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rentes  parties  de  l'établissement  <•(  dans  les  cabinets 

dont  le  couloir  porte  leur  nom.  Ces  cabinets,  comme 
on  pense,  ne  sont  pas  de  simples  cabinets  de  bain. 
Au  premier  regard,  cependant,  ils  n'ont  l'air  de 
rien.  Le  curieux  entre  là-dedans,  il  voit  une  bai- 
gnoire; elle  est  en  marbre  blanc  ;  voilà  qui  est  assez 
beau.  La  baignoire  est  scellée  dans  le  sol  où  elle  s'en- 
fonce au  moins  d'un  pied,  en  sorte  qu'on  a  l'air,  en 
s'y  ('-tendant,  de  se  coucher  dans  une  petite  fosse  ; 
c'est  bien,  c'est  la  mode  aux  Pyrénées.  Deux  robinets 
qui  dispensent  l'eau  chaude  et  l'eau  froide,  pré- 
sentent leur  col  de  cygne;  c'est  encore  l'usage  et 
c'est  fort  gracieux.  Mais,  quoi  ?  et  qu'est-ce  que  ce 
bouton  ?  Rien  en  apparence,  mais  si  vous  le  pressez  : 
pschitt. . .  la  vapeur  s'échappe  en  sifflant  et  le  cabinet 
est  changé  enétuve. — Hum!  Hum  lassez!  criez-vous 
alors  au  baigneur  qui  sert  de  cicérone.  Et  ce  tuyau? 

—  C'est  une  lance.  Monsieur. 

—  Une  lance  ! 

—  Oui,  Monsieur;  quand  nous  nous  en  servons, 
nous  prions  le  malade  de  se  déshabiller,  et  nous  lui 
offrons  cette  chaise... 

—  Une  chaise  en  bois  ! 

—  Oui,  Monsieur,  en  bois.  Un  siège  de  paille  ne 
sécherait  jamais.  Alors  nous  demandons  au  malade  : 
où  souffrez-vous?  au  bras,  au  dos,  à  la  jambe?  — 
Il  répond  ;  et  sur  l'endroit  qu'il  indique,  nous  diri- 
geons la  lance.  — Comme  cela... 
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—  Eh!  baigneur,  faites  attention! 

—  Soyez  sans  crainte.  Nous  tournons  le  piston, 
et  crac  !... 

A  ce  mot  de  crac,  un  jet  s'élance,  un  jet  de  vapeur 
ou  d'eau  thermale  à  volonté,  mais  d'une  force  à  ren- 
verser un  homme  surpris. 

—  Si  le  malade  le  préfère,  ou  suivant  l'ordon- 
nance, contine  le  cicérone,  nous  pouvons  adapter 
cette  pomme  d'arrosoir  à  la  lance,  et  le  malade... 

—  Dites  le  patient  !  mon  ami. 

—  Volontiers,  Monsieur,  le  patient  reçoit  la  douche 
en  arrosoir,  —  comme  ceci. 

—  Et,  dites-nous,  baigneur,  c'est  plus  agréable  ? 

—  Certes,  Monsieur;  on  croirait  recevoir  une 
bonne  averse.  Généralement  nos  malades  aiment 
bien  cela  ;  les  autres  douches  les  font  quelquefois 
crier.  Si  Monsieur  se  décide  à  prendre  un  bain,  il 
pourra  juger  de  la  différence.  Nous  avons  beaucoup 
de  visiteurs  que  cela  tente. 

— Je  le  crois  sans  peine.  Ce  sont  ceux  qui  aiment  le 
plaisir  et  le  déplaisir.  Mais  lâchez  votre  arrosoir,  et 
veuillez  nous  expliqueràquoisertcettc  corde  qui  pend. 

—  Ça,  Monsieur,  c'est  plus  curieux  et  encore  meil- 
leur peut-être.  C'est  la  soupape  d'un  réservoir.  Lors- 
qu'on tire  la  corde,  le  fond  bascule  et  une  grosse 
napped'eau  tombe  sur  le  malade. 

L'homme  nécessairement  joint  l'action  à  la  dé- 
monstration, et  vous  ne  sortez  pas  de  là  sans  écla- 
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boussures.  Ça  coûte  la  pièce  au  cicérone,  mais  la  vue 
de  tous  ces  beaux  engins  de  philantropique  torture 
la  vaut  bien.  C'est  ce  que  l'art  a  inventé  de  plus 
ingénieux.  L'arsenal  est  complet  ;  il  n'y  a  pas  mieux 
ailleurs.  Après  cette  visite  on  est  naturellement 
émerveillé,  mais  on  est  aussi  quelque  peu  mouillé. 
Ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  alors  pour  donner  le 
temps  de  sécher  aux  jambes  de  son  pantalon,  c'est 
de  demander  à  descendre  à  la  piscine,  et  d'y  prendre 
un  bain,  si  ce  n'est  pas  l'heure  des  malades. 

La  piscine,  c'est  le  bain  commun.  Un  escalier  qui 
vous  met  presqu'au  niveau  du  gave  y  conduit.  Le 
réservoir  dans  lequel  se  déverse  l'eau  des  sources 
est  vaste;  on  y  desr-end  par  des  gradins  de  marbre 
où  vingt  malades,  au  moins,  peuvent  s'asseoir.  Au 
plus  profond  de  la  piscine,  l'eau  a  bien  de  trois  à 
quatre  pieds.  On  voit  qu'on  y  peut  nager  lorsqu'on 
est  peu  nombreux;  et  ce  n'est  pas  là  un  exercice  sans 
charme,  car  le  bain  est  incessamment  réchauffé  par 
la  vapeur  même  de  l'eau  des  sources  ;  rette  vapeur 
entretient  une  température  excellente. 

A  l'extérieur,  l'établissement  des  Eaux-Chaudes, 
après  le  magnifique  palais  thermal  qu'on  termine 
en  ce  moment  à  Bagnères  de  Luchon,  est  ce  qu'on 
peut  voir  en  ce  goure  de  plus  beau  dans  les  Pyré- 
nées. On  l'aperçoit  avant  même  d'entrer  dans  le 
village,  et  les  yeux  en  restent  frappés.  Ce  n'est  pas 
que  son  architecture  soit  bien  recherchée  ;  c'est  le 


36  COURSES    DANS    LES    PYRÉNÉES. 

style  fabrique  le  plus  pur,  mais  les  proportions  sont 
grandes,  et  cela  suffit  à  ce  style  qui  n'acquiert 
quelque  chose  de  monumental  que  par  l'échelle  sur 
laquelle  il  étend  ses  surfaces  plates.  Or,  ici,  le  bâti- 
ment est  carré,  il  a  32  mètres  de  côté,  il  a  deux 
étages  percés  de  nombreuses  fenêtres;  il  est  cons- 
truit sur  la  rive  droite  du  gave  et  sa  masse  défie  les 
fureurs  du  torrent.  C'est  assez  imposant.  —  Le  plus 
bel  éloge  au  reste,  qu'on  en  puisse  faire,  c'est  de 
dire  que  les  hautes  montagnes  qui  l'enserrent  ne 
l'écrasent  pas  trop;  entre  leurs  gigantesques  mu- 
railles, il  parait  encore  grand. 

Cette  construction  est  flanquée  de  trois  bâtiments 
demi-circulaires  qui  lui  prêtent  une  sorte  d'origina- 
lité et  qui,  sans  nul  doute,  entrent  pour  beaucoup 
dans  la  bonne  impression  que  donne  l'ensemble  du 
monument.  Ces  annexes,  élevées  seulement  à  la 
hauteur  du  premier  étage,  contiennent  les  réservoirs, 
les  cabinets  de  bain,  les  buvettes,  la  piscine  et  les 
douches  que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

L'emplacement  que  pourrait  occuper  un  quatrième 
bâtiment  demi-circulaire  sur  la  façade  du  Midi,  est 
réservé  et  sert  de  terrasse  plantée  à  l'établissement. 
De  larges  portes  cintrées  se  présentent  sur  cette  ter- 
rasse et  laissent  apercevoir  d'abord  le  vestibule  spa- 
cieux occupé  dans  la  longueur  par  de  petites  bou- 
tiques, puis  au  fond,  les  arcades  couvertes  d'une 
cour  rafraîchie  par  un  jet  d'eau  qui  retombe  dans 
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une  coupe  de  marbre.  Les  étages  supérieurs,  dans 
cette  cour,  présentent  une  galerie  sur  laquelle  s'ou- 

\iviit  les  portes  des  appartements  disposés  pour  les 
maladi  s. 

Tel  est  L'intérieur  de  ce  palais  thermal  qu'on  doit 
croire  parfaitement  distribué  pour  sa  destination,  et 

qui  t'ait,  à  .juste  titre,  l'orgueil  des  architectes  du 
département. 

A  ce  propos,  cependant,  je  ne  puis  passer  sous 
silence  un  petit  oubli  de  ces  Messieurs,  ("est  peu 
charitable  sans  doute,  et  nous  convenons  que  les 
considérations  qui  nous  portent  à  prendre  ce  rôle  de 
l'esclave  chargé  de  rappeler  à  César  triomphateur 
qu'il  n'est  qu'un  homme,  demandent  au  moins  un 
mot  d'explication.  Le  voici  : 

Nous  avons  un  oncle  dans  la  famille;  les  monu- 
ments sont  sa  passion.  Il  est  revenu  d'Italie  avec  le 
désir  d'aller  s'agenouiller  devant  l'Acropole  et  Le 
Partbénon.  L'antiquité  ne  le  rend  pas  exclusif,  et  le 
roman,  le  gothique,  le  style  mauresque,  voire  le 
style  renaissance,  se  partagent  également  son  ad- 
miration. Tout  ce  qui  est  beau,  temple,  cathédrale, 
cirque,  palais  ou  château,  maison  ou  bicoque  de 
bois  sculpté,  le  ravit  et  l'enchante.  — Nous  laissons 
à  penser  ce  qu'il  a  dû  éprouver  vis-à-vis  des  édifices 
constitutionnels  des  architectes  éclos  après  juillet 
1830.  Ce  fut  d'abord  de  la  fureur,  puis  de  la  désola- 
tion et  enfin  du  découragement.  A  chaque  nouvelle 


38  COURSES    DANS   LES    PYRÉNÉES. 

hérésie  en  pierre  qui  s'élevait  dans  la  capitale,  il 
détournait  ses  yeux  avec  amertume,  et  les  bras  lui 
tombaient.  Un  jour  l'invalide,  gardien  d'une  bâtisse, 
lui  tendit  sa  chaise,  croyant  qu'il  allait  se  trouver 
mal. 

—  Mon  ami,  me  dit-il  alors,  l'art  s'en  va.  Les 
architectes  modernes  le  tuent,  et  tant  qu'on  n'en 
aura  pas  pendu  un  pour  l'exemple,  c'en  sera  l'ait  de 
l'architecture  en  France. 

A  première  vue  le  remède  parait  sévère.  Je  voulus 
me  récrier  et  plaider  pour  des  moyens  plus  doux. 

—  Tu  es  jeune,  mon  neveu,  dit-il,  —  mais  songe 
qu'à  mon  âge,  ce  n'est  qu'après  de  mûres  réflexions 
qu'on  parle  sérieusement  de  pendre  un  homme,  fût- 
il  architecte.  Tu  me  diras  qu'à  défaut  de  génie  pour 
les  grandes  conceptions,  ils  ont  la  science  de  nos 
besoins,  et  qu'à  nulle  époque  on  n'a  su  mieux  qu'eux 
tirer  parti  des  médiocres  terrains  où  nous  sommes 
condamnés  à  faire  élever  nos  demeures.  —  Eh  !  mon 
ami,  je  l'ai  cru  aussi,  et  j'ai  voulu  me  faire  bâtir  une 
maison.  Quand  la  maçonnerie  fut  terminée,  mon  ar- 
chitecte me  vint  prendre  pour  admirer  son  chef- 
d'œuvre.  On  visite  le  rez-de-chaussée;  c'était  joli, 
j'en  conviens.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  monter  au 
premier,  on  me  montra  une  échelle  au  dehors.  — 
Le  malheureux  avait  oublié  la  cage  de  l'escalier  î  — 
Cher  neveu,  ajouta  mon  oncle,  puisque  tu  fais  mé- 
tier de  gratter  du  papier,  rappelle-toi  mon  histoire. 
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—  et  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  dé- 
Donce  les  architectes  au  monde  civilisé.  Ce  taisant, 
tu  réjouiras  ton  oncle,  et  tu  mériteras  bien  des  arts. 

Imprudemment  j'ai  promis.  Mais  pouvais-je  taire 
nu  [renient? 

Or  donc,  il  faut  que  je  le  dise,  les  architectes  de 
l'établissement  des  Eaux-Chaudes,  —  un  palais  que 
personne  plus  que  nous  n'admire,  —  ont  oublié,  non 
pas  l'escalier  ;  — il  y  en  a  plusieurs,  un  entre  autres, 
l'escalier  d'honneur,  qui  est  magistral,  —  mais  ils 
n'ont  pas  songé,  —  en  construisant  un  établisse- 
ment thermal,  ô  les  hommes  légers  !  —  que  dans  un 
cabinet,  toujours  ruisselant  de  vapeur,  après  un 
bain  accompagné  de  douches,  on  ne  pouvait  se  rha- 
biller, et  à  plus  forte  raison  pendre  des  vêtements 
secs  ;  —  et  ils  ont  oublié,  dans  leur  plan,  un  second 
cabinet  de  repos  et  de  toilette,  attenant  au  pre- 
mier. On  y  remédie  comme  on  peut,  et  assez  bien,  il 
faut  l'avouer,  avec  des  paravents  dressés  dans  les 
couloirs,  —  mais  l'oubli  n'en  est  pas  moins  réel  et 
coupable. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dénoncer  au  monde  ;  il  m'en 
a  coûté  pour  le  faire.  Mais  mon  oncle  sera  content. 
Peut-être  même,  cette  expiation  lui  semblera-t-elle 
suffisante,  et  si  jamais  il  est  nommé  grand  juge  des 
architectes,  j'aurai  sauvé  une  tête!  —  Cette  pensée 
me  console,  et  me  rend  plus  léger  pour  quitter  les 
Eaux-Chaudes. 
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On  sort  des  Eaux-Chaudes,  comme  on  y  est  entré, 
par  un  col  étroit.  Ces  issues  naturelles  dans  la 
direction  du  Nord  au  Sud  donnent  passage  à  des 
courants  qui  renouvellent  l'atmosphère;  l'air  sans 
cela  séjournerait,  au  grand  détriment  des  malades, 
dans  le  petit  cirque  où  le  village  est  assis.  C'est 
là  l'avantage  de  ces  courants,  qui  ne  laissent  pas 
non  plus  que  d'avoir  leur  inconvénient  pour  ceux 
qui  négligent  les  précautions  nécessaires. 

Le  mal,  au  reste,  est  commun  à  presque  toutes 
les  villes  d'eaux  situées  dans  les  montagnes.  Cela 
taisait  dire  à  un  homme  d'esprit  à  qui  l'on  de- 
mandait la  vertu  curative  des  eaux  :  —  que  les  eaux 
des  Pyrénées  sont  merveilleusement  propres  à  gué- 
rir les  affections  que  leur  séjour  y  t'ait  contracter. 

Mais  il  ne  faut  pas  le  croire  ;  les  eaux  et  les  mé- 
decins sont  là  pour  prouver  qu'elles  guérissent  par- 
faitement les  maux  qu'on  y  apporte.  —  Là  dessus 
allons-nous  en  à  Gabas. 


LES    GROTTES 


Mais  avant  d'aller  plus  loin,  un  mot  encore  sur  les 
Eaux-Chaudes.  On  ne  les  quitte  guère  sans  visiter 
une  grotte  qu'on  cite  au  nombre  des  merveilles  des 
Pyrénées.  Elle  est  à  peu  près  à  trois  quarts  d'heure 
de  chemin  du  village  ;  on  y  arrive  par  une  pente  assez 
raide  dont  la  hauteur,  à  mesure  que  l'on  monte, 
domine  la  vallée  de  Gabas  et  donne  au  touriste  un 
avant-goût  de  la  route  d'Espagne,  —  une  des  plus 
séduisantes  qu'on  puisse  suivre  dans  les  monta- 
gnes. 
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Cette  grotte  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  est  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  un  torrent  fort 
rapide.  Il  est  à  croire  que  ce  sont  ses  eaux  qui  ont 
creusé  la  galerie,  mais  il  faudrait  sans  doute  re- 
monter très-haut  pour  savoir  sous  quelle  dynastie 
elles  ont  commencé  ce  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
torrent  est  là  ;  il  s'échappe  par  la  grande  arcade  qui 
forme,  dans  le  roc,  l'entrée  naturelle  des  visiteurs  ;  il 
laisse,  contre  la  paroi,  un  chemin  tantôt  plus  grand, 
tantôt  plus  petit,  mais  toujours  fort  étroit.  D'abord 
qu'on  s'y  engage,  à  la  queue  leu-leu,  comme  disent 
les  écoliers,  on  sent  une  grande  humidité  ;  le  froid 
tombe  sur  les  épaules  ;  mais  les  visiteurs  récidivistes 
vous  disent  de  n'y  pas  prendre  garde,  qu'on  s'y  ha- 
bitue. Le  fait  est  que  l'air  est  glacial,  et  que,  sans 
aller  plus  loin  que  la  Sibérie,  il  y  a  des  gens  qui  vi- 
vent exempts  de  fluxions  de  poitrine  dans  ces  tempé- 
ratures. Le  guide  marche  en  tête;  il  vous  a  muni 
d'une  bougie,  et  lui-même  a  pris  soin  d'allumer  une 
torche  avant  d'entrer,  les  allumettes  chimiques  étant 
probablement  de  nature  plus  délicate  que  les  hom- 
mes, et  s'habituant  moins  facilement  qu'eux  à  l'hu- 
midité.— La  torche  est  la  baguette  magique  du  guide. 
Quand  il  la  brandit,  ses  lueurs  rouges  se  jouent  dans 
les  stalactites  de  la  voûte,  et  ce  n'est  plus  autour  de 
vous  qu'escarboucles,  topazes  et  améthystes  qui  ruis- 
sellent par  myriades  et  semblent  tomber  dans  l'eau 
bouillonnante  du  torrent  enflammé. 
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Il  v  a  des  enthousiastes  de  ce  spectacle.  In  bon- 
netier retiré  m'a  affirmé  que  la  grotte  d'Âladin,  qu'il 

n'a  jamais  vue,  n'offrait  rien  de  plus  beau.  Mais  il 
est  des  gens  aussi  qui  reculent  devant  ces  prome- 
nades souterraines;  une  horreur  instinctive  les  re- 
tient à  l'entrée;  rien  au  monde  ne  les  déciderait  à 
faire  deux  pas  en  avant  ;  l'idée  de  s'égarer  là-dedans, 
et  la  pensée  qu'il  suffirait  d'une  pierre  détachée  pour 
se  voir  enterré  vif,  leur  donne  le  cauchemar  tout 
é\  aillés.  Sans  doute,  ces  personnes  ne  sortent  jamais 
d'une  cave  sans  remercier  Dieu  et  sans  croire  qu'elles 
l'ont  échappé  belle.  Cependant ,  l'auteur  de  ces 
lignes  aura  la  franchise  d'avouer  qu'il  est  du  nom- 
bre des  êtres  mal  organisés  pour  la  vie  souterraine 
des  lapins  et  des  taupes,  et  qu'il  n'a  parlé  que  par 
ouï-dire  de  l'intérieur  de  la  grotte  des  Eaux-Chaudes. 
Il  n'est  pas  néanmoins  tout-à-fait  étranger  à  ces 
curiosités.  Il  y  a  près  des  Eaux-Bonnes,  à  droite  en 
descendant  la  route,  un  poteau  qui  porte  ces  mots  : 
Gratte  curieuse.  On  nomme  aussi  cette  grotte  : 
Grotte  Castellanne,  du  nom  de  son  propriétaire  ac- 
tuel, M.  le  marquis  de  Castellanne,  le  même  qui 
donne  la  comédie  dans  son  hôtel,  à  Paris,  et  qui 
trouva  bon,  un  jour  qu'il  passait  par  là,  d'en  faire 
l'acquisition.  Atout  prendre,  la  fantaisie  était  ten- 
tante. Bien  des  marquis  ont  des  terres,  des  plaines 
et  des  forêts  ;  quelques-uns  pourraient  avoir  un 
théâtre  ;  mais,  par  la  malepeste,  n'a  pas  une  grotte 
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qui  veut   pour  la   décorer   de  son  nom. 

On  nous  fit  entrer  dans  cette  grotte.  La  cavité 
n'étant  pas  assez  profonde  pour  que  l'obscurité  y 
soit  complète,  le  gardien  ferma  la  porte  afin  de  faire 
la  nuit.  Une  chandelle  fut  allumée  et  promenée  le 
long  des  stalactites  de  la  voûte.  Ces  stalactites,  d'un 
jaune  luisant,  affectent  souvent  des  formes  singu- 
lières sur  lesquelles  on  appelle  l'attention  des  visi- 
teurs. Une  entr'autres  figure,  tant  bien  que  mal,  un 
mouton  dépouillé  et  suspendu  au  croc  du  boucher. 
Ça  peut  être  extraordinaire,  mais  en  vérité  le  sujet 
n'est  pas  gracieux,  — et  si  ce  n'était  un  blasphème, 
rien  ne  retiendrait  d'accuser  la  nature  de  mauvais 
goût  en  son  caprice. 

On  nous  accordera  qu'un  pareil  spectacle  n'est  pas 
fait  pour  vaincre  une  forte  répugnance,  et  qu'après 
en  avoir  joui,  on  peut  rester  insensible  devant  les 
séductions  de  la  grotte  des  Eaux-Chaudes. 

Parlez-nous  des  beautés  en  plein  soleil.  Il  n'y  a 
pas  de  portes  à  mettre  devant,  et  le  bon  Dieu  n'en 
fait  payer  la  vue  à  personne. 

Ceci  soit  dità  l'adresse  de  la  commune  de  Laruns 
à  qui  la  grotte  merveilleuse  appartient,  et  qui  ne 
craint  pas  d'afficher  partout  un  tarif  à  peu  près 
ainsi  conçu  : 


Entrée  delà  grotte,  par  personne.   .     tant 
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Pour  le  guide.     .......     tant 

Pour  une  bougie tant 

Pour  une  torche tant 

Pour  ceci,  et  encore  pour  cela  que 

nous  oublions tant 

Total.     .     .     un  chiffre  assez  rond. 

Ce  tarif,  qui  semble  arrêté  en  vue  de  sauvegarder 
les  intérêts  de  la  commune  et  des  ciccroni,  atteint-il 
bien  son  but? 

Il  est  permis  d'en  douter. 

En  voyage,  on  est  facilement  généreux;  mais  par- 
tout l'idée  d'une  contribution  forcée  indispose.  Elle 
fait  souvent  qu'on  s'abstient  d'un  plaisir  plutôt  que 
de  la  subir. 

J'ai  lu  quelque  part  une  vieille  devise  qui  disait  : 

«  Je  donne  à  mon  vouloir  ;  à  qui  veut  je  refuse.  » 
En  certains  cas,  je  la  crois  bonne  à  méditer. 


VI 


GABAS. 


C'est  à  Gabas  que  finit  la  route  carrossable  qu'on 
nomme  la  route  d'Espagne.  Passé  le  petit  pont  qui 
marque  le  bout  du  monde  pour  les  voitures,  il  n'y 
a  plus  que  des  chemins  ou  des  sentiers  praticables 
aux  seuls  piétons  et  aux  mulets  qui  se  rendent  en 
Espagne  par  le  port  de  Salient. 

Le  trajet  qui  sépare  les  Eaux-Chaudes  de  Gabas  est 
d'un  pittoresque  vraiment  sauvage.  Les  aspects 
changent  à  mesure  qu'on  poursuit  la  route  devant 
soi,  mais  ce  cachet  de  grandeur  sauvage  reste  par- 
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tout  le  même,  pour  tenir  constamment  le  voyageur 
dans  une  admiration  sérieuse  et  mêlé*  do  crainte, 

c'est-à-dire  toute  relideu>e  ;  n«ite  impression,  d'ail- 
leurs, tout  le  monde  l'a  ressentie  au  milieu  des  sites 
vierges  que  l'homme  n'a  point  encore  dérangés,  et 
qui  vous  laissent  face  à  face  avec  L'œuvre  de  Dieu. 

Au  sortir  des  Eaux-Chaudes,  la  route  est  étroite. 
Du  flanc  des  montagnes  qui  la  bordent,  de  droite  et 
de  gauche,  tombent  des  cascades  sans  nombre  de 
quatre  et  cinq  cents  pieds.  Ce  sont  de  beaux  rubans 
qui  viennent  lamer  d'argent  le  manteau  vert  de  cette 
riche  nature. 

Plus  loin,  la  vallée  s'élargit;  le  gave  coule  tran- 
quillement; on  dirait  un  ruisseau  murmurant  qui 
baigne  une  prairie  normande.  Pour  compléter  le 
paysage,  quand  je  passai,  deux  vaches  étaient  là  ; 
l'une  ruminait  son  trèfle  ;  l'autre,  les  pieds  dans 
l'eau,  s'apprêtait  à  boire  ;  toutes  deux,  au  bruit  de 
nos  pas,  avaient  tourné  la  tête  ;  immobiles,  elles 
nous  regardaient  fixement. 

.Mais  l'illusion  est  fugitive.  En  cet  endroit  môme, 
la  perspective  s'ouvre.  Quelques  sommets  arides,  que 
le  soleil  colore  en  rose,  apparaissent  au-dessus  des 
arbres  étages  d'un  petit  bois  assis  sur  les  prochains 
versants. 

On  le  traverse,  ce  petit  bois,  et  l'on  jurerait  une 
route  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  une  de  ces  routes 
sinueuses  qui  ménagent  l'imprévu  à  chaque  non- 
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veau  coude  ;  —  les  roches  détachées,  les  mousses  ve- 
loutées, les  lézards  craintifs  et  prompts  à  la  retraite, 
tout  y  est. 

Au  sortir  de  cette  ombre,  les  hauts  sommets  se 
dressent,  le  gave  reprend  sa  voixrauque  et  sa  course 
furieuse.  Ce  n'est  plus  l'herbe  normande,  ce  ne  sont 
plus  les  allées  de  Fontainebleau  :  adieu  la  rêverie, 
l'idylle  et  la  pastorale.  Je  l'ai  dit,  tout  en  ces  lieux 
est  contraste.  Songez  ici  à  votre  néant  et  à  la  gran- 
deur de  l'Eternel.  Ici  et  tout-à-coup  le  géant  Ossau 
surgit  à  vos  yeux  ;  sa  tête  se  baigne  dans  l'azur:  on 
le  voit  de  vingt  lieues,  tant  sa  masse  est  colossale  ; 
et  cependant  ce  n'est  qu'un  point  sur  notre  globe, 
qui  lui-même,  dans  l'infini,  n'a  pas  la  valeur  d'un 
atome!  0!  mon  pauvre  lecteur,  que  sommes-nous 
donc  à  côté?  Pas  même  une  impalpable  poussière  î 

C'est  humiliant,  mais  qu'y  faire?  —  en  prendre 
son  parti  et  toutes  les  consolations  à  notre  portée  : 
pousser  gaiement  jusqu'à  Gabas,  par  exemple,  si  l'on 
se  trouve  vis-à-vis  de  ce  fameux  Mémento  homo  qui 
se  nomme  le  Pic  du  midi  d'Ossau. 

Gabas  est  au  pied  de  ses  premiers  gradins,  on 
nous  l'a  dit,  et  néanmoins  nous  n'apercevons  point 
encore  Gabas. 

Jusque-là  nous  avons  gravi  une  pente  pour  ainsi 
dire  insensible.  Maintenant  la  route  monte  sérieu- 
sement. Le  sac  est  lourd  ù  porter,  et  le  jarret  se  In^sc. 
A  peine  si  l'on  regarde  l<i  paysage  qui  s'ouvre  à  gau- 
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i  lif,  sur  une  vallée  latérale,  avec  quelques  moulins, 

deux  OU  trois  peut-être,  sur  un  des  affluents  du  gave 
de  Gabas;  — on  voudrait  arriver.  Allons,  encore  un 
peu  de  courage!  Bientôt,  il  est  probable,  Gabas  va 
se  montrer. 

Nous  voici  sur  un  plateau.  Le  torrent  a  creusé  pro- 
fondément son  sillon  ;  il  est  caché  par  une  forêl  de 
hauts  sapins  dont  les  vents  ont  semé  la  graine  sur 
les  versants.  L'œil  peut  en  compter  les  cimes.  C'est 
sans  doute  le  bois  qu'on  appelle  la  forêt  de  la  Ma- 
ture. 

Et  Gabas  !  —  Gabas  n'est  pas  encore  là.  On  n'en 
peut  être  loin.  N'importe  :  voilà  tantôt  trois  heures 
qu'on  marche,  on  est  fatigué.  Une  source  murmure 
à  deux  pas,  sous  l'ombre  d'un  petit  buisson. 

—  Ah  !  s'écria  mon  compagnon,  saisissant  l'à- 
propos  de  cette  eau  pour  rompre  le  silence  maussade 
qui  naît  inévitablement,  en  route,  d'une  attente  sou- 
vent déçue.  Arrêtons-nous  ici. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  parlé  que,  débouclant  pres- 
tement la  bretelle  de  mon  sac,  et  sans  prendre  la 
peine  de  choisir  la  place,  j'étais  déjà,  les  jam- 
bes étendues  et  le  coude  appuyé  sur  l'herbe,  assis 
tout  de  mon  long  auprès  de  la  source.  Mon  compa- 
gnon, avec  le  même  empressement,  s'apprêtait  à 
puiser  l'eau  froide  au  creux  de  sa  main. 

Pendant  que  nous  nous  reposions,  un  jeune  gar- 
çon nous  aborda.  11  venait  fort  à  point.  —  Ce  n'esl 
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jamais  sans  inquiétude  qu'on  approche  d'un  endroit 
inconnu  où,  comme  nous  l'avions  fait  pourGabas, 
on  a  résolu  de  coucher.  —  Quelles  gens?  quel  hôtel? 
et  quel  dîner  trouvera-t-on  ?  Le  montagnard  mit  à 
chacun  de  ces  points  d'interrogation  une  réponse  qui 
nous  tira  de  nos  perplexités. 

Il  y  avait  deux  auberges  à  Gabas,  mais  l'une,  à 
son  dire,  meilleure  q<ue  l'autre,  celle  de  la  Belle- 
Marie  où  se  distinguait  une  cuisinière  de  Pau,  une 
bonne  cuisinière,  et  où  nous  devions  trouver  la  com- 
pagnie d'un  peintre  anglais,  qui  parlait  français. 
Tout  cela  était  fait  pour  nous  tenter.  La  compagnie 
du  peintre  anglais,  surtout,  nous  souriait;  elle  nous 
promettait  une  bonne  soirée.  Mon  compagnon,  lui, 
était  un  peintre  français.  À  nous  trois,  nous  pou- 
vions espérer  une  causerie  d'atelier  au  milieu  des 
Pyrénées.  Cela  nous  décida. 

Mais  c'est  ici,  ce  nous  semble,  le  lieu  de  dire  un 
mot  de  Gabas.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
cette  rencontre. 

Gabas,  à  proprement  parler,  est  un  trou.  Il  compte 
deux  auberges,  il  est  vrai,  pour  satisfaire  l'appétit 
des  buveurs  des  Eaux-Bonnes  et  des  Eaux-Chaudes 
qui  font  de  cette  course  un  but  de  promenade, — 
mais  il  n'a  ni  église  ni  école.  La  première  autorité 
de  l'endroit,  sans  contredit,  est  le  brigadier  des 
douanes;  la  seconde  doit  être  le  cantonnier; — je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres. 
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Ceci  doit  faire  suffisamment  comprendre  que  Ga- 

bas  est  un  poste  frontière;  —  il  en  tire  son  impor- 
tance; La  contrebande  s'exerce  sur  Les  laines  espa- 
gnoles, qu'on  veut  trouver  d'une  qualité  supérieure 

aux  laines  des  moutons  français;  elles  n'ont  peut- 
être  que  le  mérite  du  fruit  défendu.  C'est  par  là 
qu'entrent  en  fraude  les  ceintures  rouges  qui  sont 
offertes  en  cachette  aux  Eaux-Bonnes,  et  que  les 
Pyrénéens  prisent  comme  de  rares  et  merveilleux 
tissus.  En  conséquence,  les  contrebandiers  espa- 
gnols et  les  trafiquants  plus  honnêtes  dont  les  doua- 
niers, devant  leur  corps  de  garde,  éventrent  les  bal- 
lots, arrivent  incessamment  àGabas;  ils  s'y  arrêtent 
et  lui  donnent  sa  physionomie  curieuse  et  particu- 
lière. On  les  voit  passer  en  veste  et  en  culottes  de 
velours  ornées  de  boutons  brillants,  fièrement  cam- 
pés et  marchant  le  pied  haut,  les  guêtres  de  cuir 
jaune  aux  jambes,  le  mouchoir  rouge  noué  autour 
de  la  tête,  le  feutre  aragonais  au  triple  pompon  par- 
dessus, et  la  cape  rayée  sur  l'épaule. 

Leurs  mules  attirent  également  les  yeux.  Ce  sont 
de  grandes  bêtes  noires  qu'on  prendrait  pour  des 
chevaux,  n'était  leurs  longues  oreilles  et  leur  croupe 
étroite.  L'harnachement  qui  les  habille,  —  le  mot 
peut  être  pris  à  la  lettre,  —  n'est  que  verrotterie, 
houppes  de  couleurs  voyantes  et  filets  à  longues 
franges  ;  le  bât  sur  lequel  les  ballots  sont  superposés 
-•H  pyramide,  est  retenu  par-derrière  et  par-devant, 
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au  poitrail,  par  un  large  cuir  disposé  en  prévision 
des  montées  et  des  descentes  continuelles  de  la  tra- 
versée. Quoiqu'il  arrive,  rien  ne  bouge,  et  les  passa- 
gers, qu'on  prend  à  l'occasion,  juchés  sur  la  car- 
gaison, peuvent  se  laisser  aller  sans  crainte  au  tan- 
gage comme  au  roulis  de  l'animal  au  pied  sûr, 
qu'on  peut  appeler  le  vaisseau  de  la  montagne,  pour 
ne  pas  laisser  au  seul  désert  le  privilège  des  flottes 
à  quatre  pattes. 

Les  audacieux  qui  se  livrent  ainsi  à  cette  traversée 
transpyrénéenne,  se  rendent  d'ordinaire  aux  bains 
de  Penticose. 

Penticose  est  un  lieu  célèbre  en  Espagne  pour  ses 
Eaux  thermales.  Mais  Penticose,  situé  au  plus  haut 
des  montagnes,  sur  la  limite  extrême  des  deux  pays, 
est  inaccessible  du  côté  de  V Aragon  ;  —  en  sorte  que 
pour  s'y  rendre,  les  malades  Espagnols  sont  con- 
traints de  faire  un  détour  par  la  France.  Ils  passent 
à  Pau,  et  poursuivent  en  voiture  jusqu'aux  Eaux- 
Chaudes  et  même  jusqu'à  Gabas,  où  les  muletiers 
se  mettent  à  leur  service.  Ceci  m'expliqua  plus  tard 
l'empressement  dont  nous  fûmes  l'objet,  à  notre 
arrivée  à  Cabas,  de  la  part  de  gens  qui  nie  trai- 
tèrent, pour  la  première  fois  «le  ma  vie,  de  senor 
Caballero. 

L'auberge  de  la  Belle-Marie  en  était  pleine  dans 
son  rez-de-chaussée,  occupé  sur  toute  sa  longueur 
par  de  vastes  écuries.  Cette  disposition  qui  met  la 
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cuisine  el  les  appartements  au  premier  étage,  a  sa 
raison  d'être  pendant  l'hiver.  La  neige  qui  tourbil- 
lonne dans  ces  gorges  élevées,  tombe  alors  avec  tan I 
d'abondance  qu'il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  atteindre 
une  hauteur  de  huit,  dix  et  douze  pieds.  Le  rez-de- 
chaussée  des  maisons  sur  la  route  se  trouve  ainsi 
enfoui,  et  les  fenêtres  au  premier  étage  servent  de 
porte. 

C'est  le  moment  où  les  ours  chassés  des  hauteurs, 
viennent  quelquefois,  vers  le  soir,  comme  des  frères 
quêteurs,  coller  leur  nez  au  carreau,  pour  voir  si  les 
âmes  charitables  de  Gabas  ne  seraient  pas  disposées 
à  leur  faire  l'aumône  d'un  quartier  de  mouton.  Gé- 
néralement on  monte  au  grenier  pour  leur  répondre, 
par  la  lucarne,  avec  un  coup  de  fusil.  Après  cela 
on  accuse  les  ours  d'être  misanthropes.  —  Voilà 
bien  les  hommes  ! 

A  la  manière  dont  notre  jeune  montagnard  nous 
avait  nommé  l'auberge  de  la  Belle-Marie,  nous  avions 
pu  croire  que  la  belle  Marie  était  l'enseigne  de  l'é- 
tablissement, mais  bientôt  nous  dûmes  comprendre 
qu'il  s'agissait  de  l'hôtesse  elle-même. 

—  Elle  est  donc  bien  belle,  cette  belle  Marie?  lui 
demanda  mon  compagnon  qui  voyait  déjà  nu  cro- 
quis au  bout  de  son  crayon. 

—  Ob  !  dame  oui,  messieurs  !  répondit-il  en  indi- 
quant par  de  grands  gestes  qu'elle  était  de  haute 
taille,  et  en  cherchant  quelque  temps  une  compa- 
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raison  pour  bien  exprimer  son  admiration, — elle 
est  belle  comme  un  gendarme  ! 

Là-dessus,  comme  on  pense,  nous  hâtâmes  le  pas, 
afin  d'arriver  plus  vite.  Notre  curiosité  était  légi- 
time. 

L'hôtesse  elle-même  nous  reçut  au  seuil  de  sa 
cuisine.  Elle  aurait  eu  le  droit  de  ne  pas  trouver  à 
son  goût  le  compliment  de  son  admirateur;  la  flat- 
terie était  toute  à  l'adresse  de  la  gendarmerie.  Le 
Paris  montagnard  me  parut  un  maraudeur  de 
pommes  qui  avait  été  assurément,  élevé,  comme 
il  convient,  dans  la  crainte  de  Dieu  et  des  gen- 
darmes. 

L'hôtesse  de  Gabas  est  une  grande  femme,  aux 
grands  traits,  aux  grands  yeux,  au  sourire  gracieux 
et  à  la  libre  et  décente  allure.  Sans  doute  pour  avoir 
une  idée  du  type  élégant  du  Béarn  dans  sa  pureté, 
il  eut  fallu  la  voir  il  y  a  quelques  années,  parée  de 
ses  atours  de  jeune  fille.  Mais  telle  qu'elle  est,  la 
belle  Marie  justifie  son  renom  de  beauté.  D'ailleurs 
si  l'hôtesse  est  avenante,  l'hôtellerie  est  bonne  et 
vaut  qu'on  la  recommande;  nous  remerciâmes  notre 
jeune  guide  de  nous  y  avoir  conduit. 

Comme  nous  étions  en  pleine  saison  des  Eaux,  et 
que  la  journée  était  magnifique,  les  visiteurs  en- 
combraient l'hôtel.  Les  uns  revenaient  de  la  Mar- 
brière, les  autres  de  Bious  Artigues,  le  premier  gra- 
din du  Pic  du  midi.  Tous  voulaient  être  servis  à  la 
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fois.  C'était  un  grand  brouhaha;  —  la  cuisinière 
pestait,  les  garçons  se  croisaient  dans  le  couloir, 
couraient  et  se  choquaient,  on  demandait  du  pain, 
on  demandait  du  vin,  on  réclamait  son  poulet  rôti, 
on  criait:  «  et  les  truites  du  n°  2,  et  le  dessert  du  n° 
10.  »  On  ne  savait  auquel  entendre;  la  maîtresse 
gourmandait  les  paresseux,  réprimait  l'ardeur  des 
étourdis,  et  répondait  à  chaque  nouveau  venu  :  •  Je 
suis  à  vous,  à  l'instant!  »  Et  recommandait  à  Pierre, 
qui  était  déjà  loin  :  «  Songez  à  ces  messieurs!  » 

Ce  que  voyant,  nous  prîmes  le  fils  de  la  maison. 
—  un  des  plus  jolis  enfants  de  douze  ans  que  j'aie 
jamais  vu,  —  pour  nous  conduire  à  la  Marbrière. 

Cette  carrière  est  située  à  une  heure  et  demie  de 
Gabas,  sur  le  sentier  qui  mène  à  la  case  de  Brous- 
site,  —  ainsi  appelée  du  nom  du  propriétaire  qui  eut 
l'idée  d'aller  percher,  à  mille  ou  douze  cents  mètres, 
un  vide  bouteille  à  l'intention  des  muletiers  et  des 
touristes  que  les  guides  conduisent  au  Pic  d'Ossau. 

Arrivé  au  petit  pont  rustique  jeté  sur  le  gave  qui 
coule  à  gauche,  on  quitte  le  sentier  tracé,  on  tra- 
verse le  pont ,  puis  on  marche  droit  devant  soi. 
Après  une  pénible  montée  que  jalonnent, comme  pour 
indiquer  la  route,  d'énormes  blocs  posés  sur  des 
rouleaux, — une  large  crevasse,  éblouissante  de  blan- 
cheur, surprend  les  yeux.  C'est  la  Marbrière. 

(ne  quinzaine  d'hommes,  sous  la  conduite  d'un 
contre-maître ,    travaillent  à  son  exploitation.   Ils 
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passent  les  quatre  mois  de  la  belle  saison  occupés  à 
ce  rude  labeur,  sans  autre  distraction,  toute  la  se- 
maine, que  la  visite  des  rares  curieux,  et  les  quel- 
ques paroles  qu'ils  échangent  avec  les  charbonniers 
des  hauteurs  boisées  environnantes.  Ils  se  lèvent  au 
petit  jour  et  se  couchent  à  la  nuit  tombante,  sur  un 
lit  de  camp  garni  de  fougères,  sous  l'abri  mal  clos 
d'une  cabane  de  pierres  sèches,  couverte  de  planches 
rapprochées.  Au  feu  de  la  forge  qui  répare  les  outils, 
la  seule  femme  de  cette  colonie  surveille  le  bouillon 
clair  de  la  marmite.  Une  fois  par  semaine  la  ména- 
gère va  jusqu'aux  Eaux-Chaudes  à  la  provision.  Ces 
braves  gens,  qui  mangent  pas  mal  de  pain  dur, 
comme  on  doit  croire,  gagnent  trente  à  quarante 
sous  par  jour.  Que  diraient  de  cette  vie  nos  ouvriers 
sybarites  de  Paris?  —  Le  dimanche  on  descend  à  Ga- 
bas  ;  on  y  trouve  les  charbonniers  et  les  charbon- 
nières. Mais  ces  demoiselles,  dont  les  yeux  sont 
habitués  au  noir,  m'a  dit  confidentiellement  un 
jeune  carrier,  sont  sourdes  aux  galanteries  des 
blancs  marbriers.  —  Préjugés  de  couleur,  sans 
doute. 

La  carrière  appartient  à  M.  Cazeaux,  le  fermier 
de  l'établissement  des  Eaux-Bonnes.  11  en  tire  des 
blocs  magnifiques,  qui  malheureusement  ne  peuvent 
être  employés  pour  la  statuaire.  Ce  marbre,  d'un 
blanc  admirable  lorsqu'il  est  brut,  devient  comme 
tous  les  marbres  blancs  -les  Pyrénées,  in-is  quand  on 
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le  polit.  Pradier,  L'illustre  el  regrettable  sculpteur, 
en  lit  l'expérience  il  y  a  plusieurs  années  '.  Cet  essai 

n'a  pas  été  renouvelé  depuis.  L'industrie  les  utilise 
autrement  avec  succès. 

Les  marbres,  au  reste,  sont  tellement  communs 
dans  les  Pyrénées,  qu'on  s'en  sert,  sur  place,  pour 
la  bâtisse.  Mais  comme  ces  marbres  ne  sont  pas  polis, 
il  faut  le  savoir  pour  s'en  douter. 

Les  arbres  qui  avoisinent  Gabas,  lorsqu'on  redes- 
cend de  la  Marbrière,  présentent  des  aspects  frap- 
pants. Ce  sont  des  pins  mariés  avec  des  hêtres,  qui 
s'enlacent  et  s'étreignent  comme  des  lutteurs;  le 
pin,  aux  branches  étendues,  parait  perdre  respira- 
tion entre  les  bras  noueux  du  hêtre,  et  demander 
grâce  au  vainqueur.  Ce  sont  encore  des  pins  isolés 
qui,  sur  la  plus  longue  de  leurs  branches  horizon- 
talcs,  portent,  vers  l'extrémité,  un  rameau  vertical 
<le  plusieurs  mètres.  Le  soir,  éclairés  par  la  lune, 
ces  arbres  semblent  la  silhouette  noire  de  ces  grands 
chevaliers  porte-glaives  du  temps  de  Charlemagne. 
Si  le  vent  les  agite,  on  dirait  qu'ils  se  mettent  en 
marche  pour  aller  tenir,  au  pays  des  ombres,  quel- 
que lit  de  justice  solennel. 

Je  recommande  ces  arbres,  et  en  général  tous  ceux 
de  Gabas,  aux  artistes;  ils  composent  pour  eux  de 
magnifiques  études. 

I   (',•  fui  m  -./un  .If   l^tT.  —   Le  jujel    représentai!   un  groupe  intitulé:   d.r 

— 
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Vers  les  sept  heures  du  soir,  nous  étions  de  retour 
à  l'auberge.  Le  coup  de  feu  était  passé,  et  la  che- 
minée ne  flambait  plus  que  pour  notre  dîner.  On 
nous  avertit  que  le  peintre  anglais  venait  de  ren- 
trer. Nous  fîmes  connaissance  à  table. 

C'était  un  charmant  garçon,  mais  il  avait,  comme 
peintre,  un  singulier  système.  Pour  lui,  la  peinture, 
ou  plutôt  l'aquarelle,  car  c'était  ce  genre  qu'il  cul- 
tivait, n'était  à  bien  dire  qu'une  affaire  de  daguer- 
réotype. Il  n'entendait  ni  les  sacrifices  de  derniers 
plans,  ni  les  exigences  de  l'éloignement.  Pour  lui, 
l'art  consistait  à  tout  reproduire  avec  le  même  soin, 
le  même  accent.  S'il  se  mettait  devant  un  arbre, 
il  en  comptait  les  feuilles.  Si  ses  yeux  avaient 
été  assez  bons  pour  découvrir  une  mouche  sur  le 
sommet  d'une  montagne  de  fonds,  il  prétendait 
qu'il  lui  aurait  fallu  la  reproduire  sur  son  pa- 
pier, sans  omettre  une  seule  de  ses  pattes.  On 
avait  beau  lui  dire  que  par  un  pareil  procédé  il 
ne  pouvait  obtenir  aucun  effet,  aucune  dégra- 
dation de  ton,  et  que  du  coup  il  niait  la  perspec- 
tive aérienne  qui  seule  empêche  la  peinture  de 
ressembler  aux  tableaux  des  paravents  chinois, 
il  répondait  que  c'était  par  des  raisonnements  sem- 
blables que  l'école  française  avait  amené  l'art  à 
n'être  plus  que  ficelles,  artifices  de  chic  et  tours 
d'adresse. 

—  Cependant  raisonnons,  reprenait  le   peintre 
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français.  El  il  raisonnait  comme  pinœii  en  personne, 
et  il  citait  l'exemple  «les  maîtres. 

—  Los  maîtres,  mais  quels  maîtres?  demandait 

le  peintre  anglais. 

—  Raphaël,  el  le  Poussin  et  tous  les  autres. 

—  Bon,  Raphaël  !  —  Mais  c'est  de  lui  que  part  la 
décadence.  Ecoutez-moi.  Nous  sommes  toute  une 
école  en  Angleterre,  et  nous  ne  reconnaissons  que 
la  nature,  la  nature,  toujours  la  nature.  Nous  souf- 
frons Raphaël,  nous  l'admirons,  nous  ne  l'admet- 
tons pas  pour  maître,  et  comme  à  notre  sens  il 
marque  l'ère  de  décadence,  nous  avons  pris  le  nom 
d'école  ante-raphaëlesque.  Fra  Angelico1,  voilà  notre 

1  Fra  Angelico  est  un  peintre  du  15'  siècle  qui  se  fit  moine  ;  ses  tableaux 
de  sainteté  respiraient  un  tel  air  de  douceur  que  les  contemporains  appelèrent  ce 
peintre  l'Angélique.  On  n'est  pa«  très  d'accord,  je  crois,  sur  son  vrai  nom.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  un  seul  tableau  de  ce  maître,  il  porte  son  prénom  de  Giovanni 
(da  Ficsole),  et  représente  le  couronnement  de  la  Vierge.  Les  figures  sont  longues 
et  fort  expressives,  le  tout  est,  autant  qu'il  m'en  souvient,  un  peu  pâle  de  couleur, 
mais  d'un  grand  sentiment  religieux.  Le  bas  de  la  toile  comporte  une  bande  de  quel- 
ques centimètres,  divisée  en  plusieurs  compartiments  qui  représentent  divers  sujets 
tirés  de  la  légende  de  Saint-Dominique,  fondateur  de  Tordre  religieux  auquel  le 
peintre  appartenait.  Ce  sont  des  peintures  d'un  grand  intérêt.  Rien  là-dedan-, 
néanmoins,  ne  me  paraît  justifier  l'honneur  que  lui  fait  la  nouvelle  école  anglai-e, 
qui  le  prend  pour  patron.  Il  y  a  d'autres  maîtres  de  la  même  époque  ante-raphaë- 
lienne,  —  puisqu'ils  ont  fait  le  mut,  —  qui,  ce  nie  semble,  rentreraient  mieux  dans 
leurs  idées  rétrogrades.  Je  citai  à  notre  adepte,  Andréa  de  Milan,  parce  que  son 
erucifiement  revint  devant  mes  veux  dans  le  moment  ;  j'en  aurai-  pu  citei  d'autres. 
Derrière  les  personnages  de  la  Passion  d'Andréa,  ces  messieurs  Anglais  pourraient 
s'extasier  luut  à  leur  aise  sur  un  pav=age  comme  ils  les  entendent  ;  on  y  voit  dix 
lieues  d'horizon,  des  montagnes,  un  lac  et  des  galère-  montées  par  des  matelots, 
le  tout  aussi  distinct  'jne  si  on  les  regardait,  dans  la  réalité,  avec  une  lunette 
marine. 
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modèle,  voilà'  notre  maître.  Connaissez- vous  son 
œuvre.  Celui-là  rendait  la  nature,  et  rien  que  la 
nature. 

Là-dessus,  la  conversation  s'anima. 

Mais  en  fait  d'art,  ce  sont  les  résultats  qu'on  j  uge. 
C'était  l'avis  de  notre  gentleman  artiste.  Nous  de- 
mandâmes à  voir  son  travail. 

L'aquarelle  qu'il  nous  montra,  présentait  tous  les 
défauts  que  nous  avions  prévus.  Ce  n'était  ni  un  site, 
ni  un  point  de  vue  propre  à  donner  l'idée  du  carac- 
tère des  Pyrénées;  c'était  une  montagne  vue  à  la 
loupe,  quelque  chose  comme  une  muraille  qu'on 
dessinerait  à  deux  pas,  en  levant  le  nez  pour  aper- 
cevoir le  dessous  de  la  gouttière. 

L'œuvre,  au  reste,  était  de  patience,  on  en  jugera, 
et  dénotait  en  son  détail  beaucoup  de  talent  dépensé 
pour  rien.  Notre  homme  était  parti  de  Londres  en 
droiture  pour  les  Pyrénées.  Il  avait  débarqué  à  Ca- 
bas. Depuis  deux  semaines  il  était  attelé  au  même 
paysage,  il  devait  rester  dessus  encore  une  douzaine 
de  jours  pour  le  termine]-.  Après  quoi  il  nous  avoua 
qu'il  retournerait  directement  à  Londres.  C'est  ainsi 
qu'il  aura  vu  les  Pyrénées.  Est-ce  assez  Anglais? 

.Mon  compagnon  me  promit  qu'il  en  garder;! it 
longtemps  le  souvenir. 


VII 


LES    OURS. 


On  nous  avait  parlé  d'un  certain  Loustcau  ,  le 
chasseur  d'ours  le  plus  renommé  de  la  vallée  d'Os- 
sau.  Ce  qu'on  disait  de  ses  exploits  me  donnait 
grand  désir  de  le  voir.  Je  le  savais  dans  la  montagne, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Gabas.  Mon  jeune 
garçon  de  la  veille,  —  celui-là  même  qui  nous 
avait  renseigné  sur  l'auberge  de  la  belle  Marie , 
m'offrit  de  me  conduire  vers  lui.  — J'acceptai  l'offre. 
Le  lendemain  matin,  il  vint  nous  prendre  à  sept 
heures,  —  et  nous  voilà  partis. 

; 
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En  chemin  il  nous  dit,  en  nous  montrant  un  tail- 
lis de  l'autre  côté  du  gave  : 

—  C'est  là  que  le  peintre  anglais  se  rend  tous  les 
jours  pour  dessiner.  Voulez-vous  lui  dire  adieu  ? 

—  Très-volontiers.  —  Et  nous  nous  mimes  à  ap- 
peler, mais  en  vain. 

—  Attendez,  reprit-il,  en  prenant  une  pierre, 
grosse  comme  deux  fois  sa  tête.  Je  vais  lancer  ce 
caillou  sur  la  pente  ;  il  rebondira  par-dessus  le  tor- 
rent, et  lui  fera  bien  lever  les  yeux,  au  peintre. 

Nous  nous  y  opposâmes.  On  peut  avoir  de  fausses 
idées  sur  l'art,  mais  cela  ne  mérite  pas  la  mort  ;  — 
et  en  vérité,  si  la  pierre  l'avait  atteint,  c'était  de  quoi 
tuer  raide  ce  brave  ante-Raphaëlien.  Le  jeune  Béar- 
nais affirmait  que  non,  mais  nous  disions  que  si. 

Nous  eûmes  de  la  peine  à  convaincre  l'entêté,  et 
à  lui  faire  lâcher  son  caillou.  Dans  les  montagnes, 
pousser  une  pierre  sur  la  pente  et  la  livrer  à  l'en- 
traînement de  son  poids  est  un  plaisir  très-vif.  Il  ne 
le  cède  en  rien  à  celui  qu'on  prend,  au  bord  de  l'eau, 
à  faire  des  ricochets,  —  ou  sur  la  margelle  d'un 
puits  à  faire  des  ronds,  comme  en  fit,  au  dire  de 
Célimène,  ce  grand  flandrin  de  vicomte,  en  crachant 
au  fond,  trois  quarts  d'heure  durant.  —  Quand  on 
commence,  on  ne  s'arrête  plus. 

Faut-il  le  confesser?  le  jeu  est  fait  pour  passion- 
ner. —  Essayez-en,  s'il  vous  plaît,  et  tâchez  de 
vous  y  arracher.  La  pierre   obéit    à    la   loi   de    la 
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chute  des  corps;  elle  acquiert  une  vitesse  qui  ac- 
croît par  secondes  dans  une  proportion  effrayante, 
elle  se  précipite,  saute  et  vole  en  bonds  de  vingl 
pieds,  à  chaque  obsctacle  qu'elle  rencontre.  Haletant 
presque,  on  la  suit,  dans  sa  course  furibonde  jus- 
qu'au dernier  effort  de  son  impulsion.  Où  tombera- 
t-elle?  Voilà  l'intérêt  !  La  première  s'est  écrasée  sur 
la  terre;  une  deuxième  ira  s'abîmer  dans  le  torrent. 
Mais  le  but  proposé  n'est  point  encore  atteint.  Alors 
l'ardeur  redouble;  on  s'échauffe;  en  moins  de  cinq 
minutes  tout  ce  qu'on  a  pu  arracher  autour  de  soi, 
a  dégringolé.  Enfin  un  dernier  bloc  a  passé  de 
l'autre  côté  du  gave.  Vivat  !  —  C'est  ma  pierre  !  — 
C'est  la  mienne  !  —  Le  coup  est  à  refaire,  et  per- 
sonne ne  se  laisse  prier.  —  Ah  !  l'agréable  partie,  et 
qu'elle  fut  belle,  celle  de  ce  genre  que  j'ai  jouée  sur 
les  flancs  du  pic  du  Midi  de  Bigorre  !  Quel  triomphe 
lorsque  mon  éclat  de  roc  roulait  de  cette  hauteur 
jusque  dans  le  lacd'Oncef,  dont  l'eau  glacée  rejail- 
lissait en  gerbe  étincelante. 

A  pareil  jeu,  nous  demandâmes  à  notre  jeune 
guide  s'il  ne  lui  était  jamais  arrivé  d'occasionner 
quelque  malheur.  11  nous  avoua  qu'une  de  ses 
pierres  avait,  un  jour,  sur  son  passage,  rencontré 
un  âne  qu'elle  avait  tuéducoup.  L'âne  broutait  pai- 
siblement, sans  compter  avec  la  destinée,  quand  cette 
aubaine  lui  tomba  de  trois  cents  pieds  entre  les 
oreilles.  Le  garçon  ne  l'avait  point  vu. 
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—  Diable  !  voilà  qui  dût  vous  chagriner. 

—  Ah!  un  peu,  Monsieur,  dit-il  d'abord,  puis  il 
ajouta  avec  un  édifiant  et  complet  détachement  du 
bien  d'autrui  :  — Après  cela,  le  baudet  n'était  pas  à 
moi. 

Ce  disant,  nous  arrivions  au  haut  du  versant  es- 
carpé d'où  l'aimable  enfant  avait  commis  son  ex- 
ploit. Devant  nous  s'étendait  le  vaste  plateau  de 
Bious  Artigues.  Une  cahutte  en  planches  s'élevait  au 
milieu;  c'était  là  que  nous  devions  rencontrer  le 
chasseur  d'ours.  Notre  guide  courut  devant  pour 
voir  s'il  y  était,  et  nous  éviter  des  pas  inutiles.  Bien- 
tôt il  sortit  de  la  cabane  en  nous  faisant,  de  grands 
signes.  Nous  aperçûmes  quelqu'un  derrière  lui. 
C'était  le  chasseur. 

Monsieur  Lousteau,  comme  l'appelait,  par  révé- 
rence, notre  introducteur  auprès  de  lui,  —  n'est  ni 
grand  ni  petit  ;  il  est  sec,  sa  face  est  anguleuse,  et 
n'était  son  œil,  on  chercherait  en  vain  dans  sa  physio- 
nomie quelque  chose  qui  ne  fut  pas  comme  un  autre 
homme.  Mais  cet  œil  est  d'une  fixité  implacable,  il 
exprime  une  résolution  et  une  audace  peu  com- 
munes; on  comprend,  à  son  regard,  que  le  sang- 
froid  ne  doit  jamais  abandonner  ce  chasseur,  et  il  en 
faut  au  métier  de  tueur  d'ours  dont  il  fait  profession. 

Après  les  premières  civilités  et  flatteries  dues  à  sa 
célébrité,  nous  le  mîmes  sur  son  terrain;  nous  par- 
lames  ours. 
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Les  ours  .sont  de  bonnes  bêtes,    nous  dit-il,   ça 
vous  a  des  mœurs   patriarcales,  ça  se  couche  de 
bonne  heure,  ça  se  lève  tôt,  <;a  vit  retins  c'est  fidèle 
à  sa  femme  et  tendre  pour  ses  enfants.  J'en  ai  vu 
qui,  lorsque  leur  géniture  devenait  grandelette,  la 
conduisaient  à  la  promenade  ;  on  aurait  dit  un  bon 
papa  de  chez  nous,  les  petits  dansaient  autour  de 
lui,  il  leur  tapait  gentiment  la  joue  avec  sa  grosse 
patte,  et  les  menait  manger  des  fraises  aux  bons  en- 
droits, parce  que  sans  doute  ils  avaient  été  bien  sages. 
Je  ne  leur  connais  qu'un  défaut,  c'est  la  fantaisie 
qui  leur  prend  de  vouloir  faire  la  pâque  avec  un 
agneau  de  lait,  par-ci  par-là,  et  plus  d'une  fois  par 
an,  ce  qui  n'est  pas  catholique.  Je  leur  sais  encore 
un  tort,  c'est  d'être  un  beau  coup  de  fusil.  Ces  deux 
choses  là  font  que  la  vallée  met  une  bonne  prime  à 
leur  tète,  et  qu'il  se  trouve  de  bons  tireurs  affriolés 
pour  les  abattre;  —  mais  c'est  tant  pis  pour  eux. 

Et  de  fait  le  chasseur  n'a  point  à  se  plaindre  de 
ces  rigueurs  fatales  aux  ours.  Il  a  déjà  touché  vingt- 
deux  primes,  et  s'il  plaît  à  Dieu,  il  en  touchera 
d'autres  encore  ;  le  gouvernement  l'a  fait  garde- 
champêtre  pour  l'encourager  ;  tous  les  ans  on  lui 
rapporte  qu'on  a  mis  son  nom  dans  les  gazettes,  et 
M.  L...,  un  de  ses  compatriotes  et  admirateurs,  lui  a 
fait  venir  un  beau  fusil  de  Paris,  qu'il  montre  avec 
orgueil.  On  conçoit  qu'après  cela,  si  les  ours  ne  sont 
pas  contents,  ce  n'est  pas  son  affaire. 
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Maintenant  il  faut  vous  dire  comment  on  chasse 
ce  gibier-là.  Ce  n'est  pas  bien  compliqué.  Un  mou- 
ton disparaît,  le  berger  qui  l'a  perdu  rapporte  qu'à 
certains  indices  il  a  reconnu  que  le  voleur  devait 
être  un  ours  ;  il  importe  d'en  débarrasser  le  pays. — 
Les  chasseurs  se  préparent.  11  s'agit  d'abord  de 
pousser  une  reconnaissance;  je  suis  bon  pour  ça, 
moi,  et  je  m'en  vais  tout  droit  aux  lieux  retirés  où 
croissent  les  herbes  qu'il  aime  à  pacager.  L'ours  est 
friand,  un  jour  ou  l'autre  il  ne  manque  pas  d'y  ve- 
nir. La  bête  est  signalée;  alors,  à  nous  deux,  mon 
bonhomme. 

L'ours,  faut  savoir  ça,  est  une  bête  toute  d'habi- 
tude. C'est  entre  quatre  et  cinq  heures,  d'ordinaire, 
dans  la  belle  saison,  qu'il  sort  de  sa  tanière;  il 
lève  le  nez  pour  s'assurer  du  temps  qu'il  fait,  il 
écoute  les  oiseaux  chanter,  il  gobe  les  mouches  qui 
l'importunent,  puis  il  va  devant  soi  et  marche  son 
petit  pas  ;  tous  les  quarts  d'heure  il  s'arrête,  —  je 
ne  sais  pas  si  c'est  offenser  quelqu'un  que  de  dire 
cela,  —  il  s'arrête  comme  un  philosophe  qui  médite, 
la  tête  penchée  sur  l'épaule.  Arrivé  aux  plants  de 
fraisiers  dont  l'odeur  l'allèche,  il  déjeûne  lentement 
en  vrai  gourmet,  et  s'en  retourne  chez  lui  en  pas- 
sant près  de  quelque  source  où  il  se  désaltère  modé- 
rément. Or  le  chemin  que  prend  l'ours  aujourd'hui 
dans  sa  promenade  matinale,  il  le  reprendra  le 
lendemain.  Il  faut  quelque  grosse  affaire  pour  l'en 
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écarter;  mais  alors  rien  qu'à  voir  son  allure  in- 
quiète et  son  pas  redoublé,  on  comprend  facilement 
qu'il  n'est  pas  dans  son  cercle  accoutumé.  Ce  n'esl 
plus  le  rentier  flâneur,  c'est  le  spéculateur  préoc- 
cupé qui  court  à  son  but. 

Supposons  donc  que  nous  ayons  surpris  la  de- 
meure et  les  passages  favoris  de  l'ours.  Nous  savons 
pour  le  quart  d'heure  tout  ce  que  nous  devons  con- 
naître. On  prend  jour,  on  choisit  son  champ  de 
bataille,  on  établit  les  postes,  les  rabatteurs  s'ins- 
tallent, et  le  tireur  se  tient  prêt  à  prendre  position 
quand  l'instant  sera  venu. 

Voilà  donc  l'ours  qui  sort  ;  il  ne  se  doute  de  rien  : 
bientôt,  néanmoins,  quelque  chose  dit  à  son  nez,  — 
car  ils  ont  l'odorat  subtil,  les  ours.  —  que  ça  sent  la 
chair  humaine.  Hum  !  hum  !  qu'est-ce  que  c'est 
que  cela?  11  lève  la  tête,  — et  effectivement  au  bout 
de  son  chemin,  il  aperçoit  un  homme. 

L'ours  n'aime  pas  les  hommes,  il  n'aime  pas  da- 
vantage la  discussion.  Si  l'on  s'est  mis  là  pour  lui 
contester  son  chemin,  —  le  chicaneur  en  sera  pour 
ses  frais.  Ainsi  pense  l'ours,  qui  après  un  moment 
de  halte,  tire  à  gauche  ou  à  droite.  Mais  le  nouveau 
passage  où  il  se  présente  est  également  gardé.  — 
C'est  donc  le  jour  aux  fâcheux,  se  dit  l'ours.  Heu- 
reusement qu'il  existe  un  troisième  sentier.  Il  y  va. 
Eh  !  quoi,  la  plaisanterie  continue  !  On  est  patient, 
mais  il  y  a  de  ces  choses  qui    finissent   par  vous 


68  COURSES    DANS    LES    PYRÉNÉES. 

chauffer  les  oreilles.  Il  se  décide  néanmoins  à  re- 
brousser chemin  tout-à-fait. — Ho!  ho!  quelqu'un  est 
encore  là.  Ah!  ma  foi  tant  pis.  S'il  faut  disputer  le 
passage,  on  verra.  Et  l'ours,  sans  cependant  allon- 
ger son  pas  d'une  semelle,  se  met  à  marcher. 

A  cet  instant  le  tireur  exécute  son  avant  deux. 
L'ours  se  trouve  où  il  voulait.  Il  épaule  son  fusil,  le 
coup  part.  Si  l'ours  n'est  point  atteint,  il  secoue  ses 
oreilles  à  ce  bruit  importun  et  ne  se  dérange  pas  ; 
mais  s'il  est  blessé ,  ah  !  voilà  où  l'affaire  com- 
mence et  où  l'on  regarde  sans  respirer. 

L'ours  se  dresse  sur  ses  pattes  de  derrière,  lève  la 
tête,  ouvre  la  gueule,  et  pousse  un  cri  sauvage,  rien 
qu'un,  mais  c'est  un  cri  de  mort,  dont  les  notes 
stridentes  portent  au  loin  l'effroi  dans  les  troupeaux 
et  font  frissonner  les  hommes.  En  même  temps,  il 
étend  ses  pattes  de  devant,  comme  des  bras  prêts  à 
étreindre  le  chasseur  et  court  ainsi  tout  debout 
vers  lui. 

Ça  ne  manque  jamais,  nous  dit  Lousteau  ;  l'ours 
revient  toujours  sur  le  coup  de  fusil. 

Moi,  je  reste  en  place,  je  le  regarde  venir,  l'arme 
apprêtée.  Il  vient  grand  train.  Quand  il  est  à  quinze 
pas,  je  couche  en  joue  et  j'ajuste;  quand  il  esl  .1 
dix,  je  fais  feu.  L'ours,  le  front  percé  d'une  balle 
entre  les  deux  yeux,  tombe  sous  le  coup. 

C'est  là  qu'il  faut  le  tirer,  à  bout  portant,  san^ 
cela... 
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—  Sans  cela? 

—  C'est  l'ours  qui  tue  le  chasseur. 

—  Cependant, après  le  coup  tiré,  nous  u<>  restez 
pas  sans  moyen  de  défense?  vous  avez  une  baïon- 
nette à  votre  fusil. 

—  A  quoi  bon!  la  peau  de  l'ours  n'est  pas  fine  et 
l'animal  n'a  pas  plutôt  senti  un  commencement  de 
piqûre,  que  d'un  revers  de  patte  il  prend  baïon- 
nette et  canon  de  fusil  et  vous  enroule  le  tout  au- 
tour de  son  bras;  après  ce  n'est  plus  qu'un  tire- 
bouchon.  Allez,  c'est  fort,  un  ours.  Et  quand  vous 
voyez  arriver  cette  grande  bête,  haute  de  six  à  huit 
pieds  lorsqu'elle  est  dressée  sur  ses  pattes,  —  il  ne 
faut  pas  que  le  cœur  fasse  trembler  le  bras.  L'es- 
pace à  viser,  sur  le  front,  n'est  pas  large.  Les  ours 
ont  le  museau  étroit  et  les  yeux  rapprochés.  Si  on 
rate  son  coup,  il  n'y  a  pas  à  dire,  on  est  perdu. 

Pourtant  les  anciens  m'ont  rapporté  qu'en  se  ser- 
vant de  son  fusil  comme  d'une  massue,  et  en  faisant 
tomber  d'aplomb  les  chiens  de  la  batterie  sur  le 
crâne  de  la  bete,  il  y  avait  des  chasseurs  qui  s'étaient 
sauvés.  Si  le  malheur  le  voulait,  j'essayerais  cer- 
tainement du  moyen,  mais  voyez-vous,  un  ours  à 
dix  pas  ne  vous  laisse  guère  le  temps  de  prendre 
l'offensive,  puis  cette  lutte-là  est  un  vilain  jeu  où 
l'homme  a  quatre-vingt-dix-neuf  mauvaises  chances 
sur  cent. 

Quand  Lousteau  vous  rapporte  lui-même  ses  ex- 
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plofts,  il  le  l'ait  avec  tant  de  bonhomie  qu'il  semble 
qu'il  n'y  ait  rien  de  si  simple  que  cette  chasse  à 
l'ours.  On  voudrait,  seulement  pour  voir,  qu'une 
de  ces  grosses  bêtes  fit,  sur  l'heure,  l'imprudence  de 
passer  par-là.  Comme  on  lui  logerait  une  balle 
entre  les  deux  yeux,  et  si  cela  ne  suffisait  pas, 
comme  on  lui  assènerait  vigoureusement  les  chiens 
de  la  batterie  du  fusil  sur  la  tête.  Savez-vous  que 
ce  serait  une  belle  fourrure  pour  la  descente  de  son 
lit! 

Mais  si  l'on  pousse  un  peu  le  chasseur  sur  le  cha- 
pitre des  accidents,  l'enthousiasme  se  refroidit  sen- 
siblement. 

Un  jour,  raconte  alors  le  brave  Lousteau,  c'était 
là-haut,  du  côté  de  ce  petit  bouquet  d'arbres  ;  der- 
rière se  trouve  un  plateau  assez  large.  La  distance 
empêche  qu'on  le  devine  d'ici  ;  c'est  comme  le  pic  du 
Midi,  vu  d'où  nous  sommes  ;  on  dirait  qu'à  partir  du 
bout  de  notre  plaine  jusqu'au  sommet,  il  n'y  a 
qu'une  seule  pente  à  gravir.  Eh  bien  !  si  vous  faites 
l'ascension,  vous  rencontrerez  encore  deux  plateaux 
pareils  à  celui-ci.  On  y  reprend  haleine,  et  ces  repos 
sont  comme  les  marches  d'un  escalier  géant.  Mais 
pour  en  revenir  au  plateau  que  je  vous  montre, 
voici  comment  il  est  disposé  :  de  deux  côtés,  en  face 
et  à  droite,  la  montagne  escarpée  le  borde;  devant 
nous,  c'est  la  pente  que  vous  voyez,  à  gauche  c'est 
le  précipice  et  le  gave  au  fond  qui  le  termine.  — 
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Or,  bieû,  le  jour  que  j'ai  dit,  on  avait  organisé  une 

chasse  à  l'ours.  Jean  de  chez  nous,  un  bon  garçon, 
qui  n'avait  pas  trop  le  renom  d'un  brave,  me  de- 
manda de  lui  céder  l'honneur.  —  «  Ce  sera  la  pre- 
mière fois,  me  dit-il,  mais  c'est  égal,  faut  que  je 
tire,  je  tirerai.  —  Bon,  je  lui  réponds,  et  en  même 
temps  je  lui  fais  la  leçon  :  Tu  lârheras  ton  coup,  tu 
blesseras  l'ours,  il  viendra  sur  toi.  Alors  ferme,  mon 
garçon,  entre  les  deux  yeux,  vise  bien  au  front,  et 
surtout  ne  manque  pas.  —  C'est  bien,  me  répond-il 
à  son  tour,  je  comprends  cela,  et  j'y  tâcherai.  » 

Oui,  mais  voilà  que  l'ours  blessé,  un  maître  ours 
je  puis  le  dire,  et  sachant  bien  sa  leçon,  lui.  revient 
sur  son  chasseur.  Jean  qui  ne  s'attendait  pas  à  avoir 
affaire  à  un  si  énorme  animal,  —  et  qui  ne  s'était 
jamais  vu  à  pareille  fête,  voilà  que  Jean  se  met  à 
prendre  peur,  lâche  son  arme,  et  brûle  de  la  poudre 
d'escampette  avec  ses  jambes.  L'ours  venait  de 
droite  ;  Jean  ne  pouvait  penser  à  gravir  la  mon- 
tagne. Tout  blessé  qu'il  était,  l'ours,  encore  plus 
leste  que  lui,  l'y  aurait  suivi; — descendre  de  ce 
coté,  il  avait  la  même  chance  d'être  rattrappé.  Res- 
tait le  précipice.  S'il  le  gagnait  avant  l'ours,  il  pou- 
vait sauter  et  se  cacher  sous  une  première  anfrac- 
tuosité,  et  l'ours  passait  par-dessus  lui.  Mais  le 
diable  —  et  ce  que  je  vous  dis  là,  fut  comme  on  dit 
l'affaire  d'un  clin  d'oeil,  — mais  le  diable  fit  que 
Jean  ne  put  gagner  le  ravin.  L'ours  le  prit  dans  ses 


72  COURSES    DANS    LES    PYRENEES. 

deux  bras  comme  il  atteignait  le  bord,  et  les  voilà 
disparus.  Nous  entendîmes  un  grand  cri,  le  pauvre 
camarade  nous  appelait.  Il  était  dans  les  bras  de 
l'ours  et  roulait  grand  train,  le  long  du  précipice, 
vers  le  torrent.  L'ours,  par  bonheur,  avait  été  frappé 
au  cœur;  le  sang  qu'il  avait  déjà  perdu  dans  sa 
course  avait  été  cause,  qu'à  peine  il  avait  eu  pris 
Jean,  qu'il  avait  chancelé  au  bord  du  ravin.  Les 
forces  l'abandonnèrent  tout-à-fait  à  moitié  de  la 
descente  ;  ses  bras  s'ouvrirent,  il  alla  dégringoler 
seul  jusqu'en  bas,  et  notre  Jean  fut  sauvé.  Mais  dans 
quel  état  !  L'ours  l'avait  mordu  à  l'épaule,  et  ses 
griffes  lui  avaient  profondément  labouré  la  chair 
du  dos  qui  tombait  en  lambeaux.  On  lui  recousit 
tout  ça,  mais  il  ne  se  remit  jamais  bien  de  ses  bles- 
sures non  plus  que  du  saisissement  que  la  chose 
lui  avait  faite.  11  a  traîné,  deux  ans,  de  tristes  jours, 
et  l'hiver  dernier  il  est  mort. 

Pas  moins,  voyez-vous,  tuer  des  ours,  n'est  pas 
l'affaire  de  tout  le  monde,  —  et  je  dis  ça  parce  que 
si  Jean  était  de  petit  courage,  Pierre  avait  du 
poil  aux  yeux,  et  pas  plus  tard  que  l'an  passé,  voilà 
qu'il  fit  devant  un  ours,  ce  que  Jean  avait  fait  devant 
le  sien,  pour  son  malheur.  Mais  comme  il  avait 
trente  pas  d'avance  et  qu'il  passait  de  mon  cote,  je 
pus  le  sauver.  —  «  Otc  ta  veste,  lui  criai-je,  et 
jette-là  derrière  toi.  »  Les  bêtes  que  la  rage  excite, 
sont,  sans  comparaison,  comme  les  hommes  que  la 
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colère  emporte,  ils  déchargent  leur  fureur  sur  la 
première  chose  qu'ils  rencontrent.  L'ours  ne  man- 
qua pas  de  s'en  donner  sur  le  gilet  de  Pierre,  el 
j'eus  belle  .:i  lui  envoyer  mon  coup  de  fusil. 

I  e  dernier  récit  de  Lousteau  nous  démontra  qu'il 
fallait  encore,  pour  la  chasse  aux  ours,  savoir  coudre 
la  peau  du  renard  à  celle  du  lion,  —  autrement  dit, 
qu'il  était  nécessaire,  en  certaines  circonstances,  de 
joindre  la  ruse  au  courage.  —  Nul  mieux  que 
l'homme,  de  qui  nous  tenons  les  détails  de  ce  cha- 
pitre, n'endosse  cette  bonne  cuirasse.  Il  la  possède 
,i  peu  près  seul,  et  c'est  à  lui  que  devront  remprun- 
ter ceux  qui  seraient  curieux  de  se  mesurer  avec  ees 
formidables  hôtes  à  quatre  pattes  des  Pyrénées, 
qu'on  nomme  les  Ours. 


VIII 


A    1ARUNS 


Le  Béarnais  est  spirituel  en  son  propos  et  fine- 
ment railleur,  on  le  devine  rien  qua  voir  deux 
Béarnais  causer  ensemble.  On  ne  comprend  pas  ce 
qu'ils  disent  dans  leur  patois,  mais  ils  ont  toujours 
l'air  de  se  moquer  l'un  de  l'autre.  Cela  ne  dépasse 
pas  sans  doute  les  bornes  de  la  plaisanterie  per- 
mise, car  les  disputes  entre  eux  sont  rares  et  les 
rixes  plus  rares  encore  ;  —  d'où  l'on  doit  conclure 
qu'ils  ont  le  cœur  bon  et  l'esprit  bien  fait.  —  .Mais 
ils  sont  narquois  aussi  et  piquants  en  diable.  J'en 
peux  donner  la  preuve  sur-le-champ. 
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lu  pâtre,  sur  sa  hauteur,  se  voii  un  de  ces  der- 
aiers  beaux  jours,  abord»''  par  un  couple  étranger. 
Le  monsieur  avait  les  poche» pleines  de  cailloux,  el 

la  dame  les  bras  chargés  d'un  fagot  de  fleurs.  Il  était 
évident  que  ces  touristes  ne  se  donnaient  pas.  après 
trente  ans  d'un  commerce  fructueux,  le  plaisir  d'un 
voyage  aux  Pyrénées  pour  en  revenir  les  mains  vides 
et  sans  connaissances  acquises  au  moins  en  miné- 
ralogie et  en  botanique. 

Le  monsieur  dit  au  berger:  «  Bonjour,  mon 
brave!  »  et  la  dame  :  «  Je  vous  salue,  mon  ami  !  » 
Puis,  comme  ils  se  trouvaient  à  côté  de  la  cabane 
du  pasteur,  le  mari  commença,  pour  s'instruire.  la 
série  des  questions  suivantes  : 

—  Vous  couchez  là-dedans,  berger? 

—  Tout  de  notre  long,  oui.  Monsieur. 

—  Et  vous  y  dormez  Y 

—  D'un  bon  somme,  oui.  Monsieur. 

—  Ah  !  Et  vous  y  mangez  aussi  ? 

—  Avec  appétit,  oui,  Monsieur. 

—  Et  c'est  ce  vase  en  bois  creusé  qui  vous  sert 
pour  boire  ? 

—  A  notre  soif,  oui,  Monsieur. 

Le  pâtre  répondait  catégoriquement,  mais  il  y 
avait  bien  un  peu  d'impatience  dans  son  accent;  sa 
physionomie  néanmoins  ne  changeait  pas  d'expres- 
sion ;  elle  restait  froide. 
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—  Mon  ami,  dit  la  dame  à  son  tour,  vos  moutons 
vous  connaissent-ils? 

—  Moi,  et  mon  chien,  oui,  Madame. 

—  Mais,  dites-moi,  ils  s'égarent  quelquefois  ? 

—  Comme  tout  le  monde,  oui,  Madame. 

—  Alors  est-il  vrai  que  vous  ayez  une  façon  par- 
ticulière de  siffler  pour  les  rappeler  ? 

—  Avec  la  bouche,  oui,  Madame. 

—  Et  ne  pourriez-vous  pas  nous  faire  entendre 
ce  sifflet  ? 

—  Facilement,  oui,  Madame. 

La  dame  toucha  le  bras  de  son  mari. 

—  Ecoute,  mon  ami,  c'est  curieux  cela  ! 

Et  les  deux  bourgeois  d'ouvrir  les  yeux  et  les 
oreilles,  —  et  le  pâtre  de  pousser  sérieusement  sur 
ses  lèvres  un  psitt  si  léger  que  le  monsieur  et  la 
dame,  attendant  toujours,  demandèrent  ensemble, 
après  un  instant  : 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  c'est  comme  ça,  répondit  le  pâtre  en 
reproduisant  le  même  et  imperceptible  bruit  :  psitt  ! 

—  Comment,  pas  plus  fort  que  cela  ? 

—  Non,  Monsieur,  quand  la  béte  est  près. 

La  réponse  faite  avec  l'air  de  n'y  point  toucher, 
était  bien  appliquée. 

«  Voilà  nos  bourgeois  avec  leurs  soties  et  indis- 
crètes questions!  »  m'a  dit  quelqu'un  à  qui  je  rap- 
portais le  trait. 
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l'.h  !  mon  Dieu,  cette  curiosité  béotienne  n'appar- 
tient pas  exclusivement  aui  bourgeois.  Elle  est  an 
peu  le  t'ait  de  tous  les  gens  qui  vont  en  voyage. 
C'est,  en  général,  avec  la  pensée  qu'on  rencontrera 
de  l'extraordinaire  ou  tout  au  moins  du  nouveau, 
qu'on  part  de  chez  soi.  A  quoi  bon,  en  effet,  quitter 
sa  maison  et  traverser  son  ruisseau,  si  l'on  doit,  à 
deux  pas.  trouver  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes 
aspects?  Nous  ne  sommes  pas  plutôt  arrivés  aux 
lieux  où  nous  avons  projeté  de  nous  rendre,  que 
nous  ouvrons  de  grands  yeux.  Sous  l'influence  de 
cette  idée  préconçue  que  tout  ce  que  nous  allons 
voir  est  autre  que  ce  qui,  jusqu'à  cette  heure,  a 
trappe  notre  vue,  nous  nous  étonnons  des  moindres 
choses.  Dans  les  plus  ordinaires  nous  découvrons 
des  différences  qui  ravissent  notre  esprit  complai- 
sant. Les  hommes,  par  exemple,  marchent  sur  les 
pieds  :  —  ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  que  nous  at- 
tendions. Mais  l'imagination  aussitôt  vient  en  aide, 
et  voilà,  qu'en  y  regardant  bien,  nous  découvrons 
qu'ils  grimpent  les  bras  en  avant,  —  ce  qui  porte 
à  croire  que  si  les  jambes  venaient  à  leur  manquer, 
les  mains  seraient  là  pour  remplacer  les  pieds.  Au 
besoin  ils  courent  donc  sur  les  mains.  Ah  !  Ah  î 
nous  savions  bien  qu'il  devait  y  avoir  quelque 
chose  comme  cela  !  —  Et  tout  fiers,  nous  ouvrons  un 
calepin  pour  en  garder  bonne  note. 

Il  me  souvient,  pour  notre  part,  qu'étant  allé  sur 
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le  seuil  d'une  porte  de  derrière  à  l'auberge  de  Ga- 
bas,  je  vis  des  poules  et  des  canards  dans  une  basse- 
cour.  11  est  vrai  que  la  basse-cour  touchait  presque 
au  gave  et  qu'elle  semblait  avoir  pour  clôture  les 
montagnes  voisines  que  leur  hauteur  rapprochait, 
—  mais  rien,  j'en  dois  convenir,  ne  me  surprit  da- 
vantage que  la  vue  de  ces  oiseaux  domestiques.  Les 
poules  picoraient,  et,  sur  un  fumier  doré,  le  coq  se 
rengorgeait.  Ce  coq  me  rappelait  le  souvenir  d'un  ami 
cher,  d'Auguste  Cain,  le  sculpteur,  qui  fit,  un  jour, 
un  coq  si  fièrement  campé  sur  un  panier  renversé, 
le  cou  tendu  et  le  bec  ouvert,  prêt  à  saluer  l'aurore, 
qu'un  paysan,  depuis  un  quart-d'heure  devant 
les  glaces  de  Susse,  impatienté  de  voir  ce  bronze 
vivant  rester  muet,  s'écria:  «  Eh!  mâtin,  chante 
donc,  à  la  fin  !»  — 11  y  avait  aussi,  parmi  les  poules. 
des  canards  qui  s'en  allaient,  canin,  caha,  grugeant 
dans  les  petits  trous.  Ce  monde  emplumé  nie  repor- 
tait si  loin  et  me  semblait,  —  encadré  dans  un  tel 
paysage,  —  si  extraordinaire,  que  j'en  voulus  faire 
des  volatiles  d'une  espèce  à  part,  quelque  chose 
comme  des  poules  de  montagne  et  des  canards  de 
torrent.  Fort  heureusement  un  retour  subit  de  ma 
pensée  interrompit  mes  investigations  ornitholo- 
giques  ;  sans  cela,  j'allais  découvrir  leurs  attributs 
montagnards.  Je  me  mis  à  rire  de  moi-même.  On 
comprend  cependant,  après  cet.  aveu,  que  je  n'aie 
point  à  crier  haro  sur  les  bourgeois. 
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A  Laruns,  également,  je  me  laissai  prendre  à  la 
même  hallucination. 

J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'est  Laruns.  Nous  nous 
trouvions  à  la  fenêtre  du  premier  étage  de  son  prin- 
cipal hôtel,  sur  la  place.   11  était  cinq  heures;  la 
journée  avait   été  chaude;  les  vapeurs    qui    com- 
mençaient à  s'élever,  tempéraient  l'ardeur  des  der- 
niers rayons  du  soleil,  et  formaient  comme  un  léger 
voile  sur  les  monts.   Pour  beaucoup  d'hommes  il 
semblait  que  la  journée  lut  achevée  ;  quelques-uns 
rentraient  armés  de   fourches  et   de   râteaux  ;    ils 
étaient  accueillis  par  un  chien  qui  se  levait  pour 
recevoir  la  caresse  de  son  maître,  et  s'aller  de  nou- 
veau coucher  en  rond  sur  la  terre  poudreuse.  Les 
femmes,    réunies,    travaillaient    au   dehors   de    la 
maison  ;  on  faisait  cercle  autour  d'elles,  et  l'on  ca- 
quetait et  l'on  riait.  Des  marmots  se  battaient,   les 
grand'  mères  mettaient  le  holà  et  faisaient  rentrer 
les  mutins.   L'autorité,   d'un  autre  côté,  le  sabre 
entre  les  jambes,  le  tricorne  posé  sur  la  poignée  du 
bancal,  se  délassait  sur  une  chaise  renversée  contre 
le  mur,  et  les  yeux  demi-fermés,  comme  il  convient 
à  une  autorité  qui  voit  que  tout  est  dans  l'ordre.  Vn 
petit  garçon,   les  mains  derrière  le  dos,  se  tenait 
droit  devant  le  soldat  :  «  Et  moi  aussi  je  serai  gen- 
darme !  »  semblait  se  dire  le  petit  belliqueux.  Non 
loin  de  là.  deux  hommes  parlaient  consciencieuse- 
ment; l'un  racontait  à  l'autre  sa  grosse  affaire,  et 
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lui  demandait  conseil;  —  cardans  les  plus  petits 
coins  du  monde  les  gens  ont  leur  grosse  affaire  sur 
laquelle  ils  demandent  conseil,  —  bien  entendu, 
pour  en  faire  à  leur  tête.  —  Puis,  les  jeunes  filles, 
le  gilet  ouvert  sur  la  chemise  blanche,  aux  larges 
manches,  traversaient  incessamment  la  place,  la 
cruche  ou  le  bidon  cerclé  d'étain  poli,  sur  la  tête. 
La  fontaine  de  marbre  blanc,  au  milieu  de  la  place, 
était  le  grand  centre  du  mouvement.  Là  sa  trouvait 
le  groupe  gracieux  et  animé.  Quand  on  a,  tout  le 
jour,  marché  dans  les  solitudes,  ce  n'est  pas  sans 
charme  qu'on  se  laisse  aller  à  ces  paysages  colorés. 

Tout  à  coup,  on  entendit  les  sons  de  la  trompe. 
C'était  le  porcher  du  village  qui  donnait  le  signal. 
Aussitôt,  au  fond  de  la  ruelle  qui  nous  faisait  face, 
nous  vîmes  paraître,  puis  déboucher  pêle-mêle  sur 
la  place,  et  sautant  pour  ainsi  dire  l'un  par-dessus 
l'autre,  comme  une  bande  d'écoliers  délivrés  de  la 
classe,  un  long  troupeau  de  cochons.  Ils  faisaient 
irruption,  couraient  dans  toutes  les  directions  et  se 
précipitaient  dans  leurs  demeures  respectives  dont 
on  s'empressait  de  leur  tenir  la  porte  ouverte.  — 
C'était  les  plus  sages;  mais  il  y  en  avait  d'hu- 
meur folâtre  et  qui  ne  demandaient  qu'à  jouer. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  envisagé  le  cochon 
qu'au  point  de  vue  du  jambon  de  Bayonne.  — Cer- 
tainement le  jambon  de  Bayonne  est  une  lionne 
chose;  il  doit  sa  supériorité,  soit  dit  en  passant  pour 
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les  savants  en  charcuterie,  au  sel  de  la  fontaine  de 
Salies  qu'on  emploie  à  sa  préparation  etaussiaux 
racines  et  aux  tiges  de  fougères  don  1  se  nourrissenl 
les  porcs  du  pays.  —  Ma is  ses  qualités  morales,  au 
cochon,  qui  y  a  songé  jamais?  La  gloutonnerie  hu- 
maine regarde  comme  elle  mange,  les  veux  fermés. 
C'est  pourquoi  lorsqu'un  philosophe,  qui  ne  rai- 
sonne pas  qu'avec  son  ventre,  questionne  sur  l'es- 
prit descochons,  on  lui  répond  en  riant  :  boudin 
el  saucisse,  —  tant  cela  semble  une  proposition  de 
l'autre  monde  à  poser,  que  celle  de  savoir  si  lc>  co- 
chons ont  de  l'esprit. 

C'est  peut-être  du  courage  que  de  prétendre  à  la 
résoudre.  Eh  bien  !  nous  aurons  ce  courage. 

Oui,  le  cochon  avec  ses  deux  narines  constam- 
ment occupées  à  flairer  et  à  fouiller  la  terre,  avec 
sa  bouche  si  fendue  et  dont  le  palais  trouve  de  la 
sensualité  dans  les  objets  les  plus  dégoûtants,  oui. 
le  cochon  n'est  pas  fait  pour  prévenir  en  sa  faveur. 
Ses  petits  yeux  oblongs  qui  regardent  de  travers, 
ses  oreilles  pendantes,  son  allure  pesante  et  sa 
queue  en  rosette,  ne  peuvent  en  aucune  façon  sym- 
boliser la  grâce.  Oui,  il  est  malpropre,  le  cochon, 
si  malpropre  que  son  nom  même  est  devenu  l'ex- 
pression caractéristique  de  la  saleté:  oui,  il  est 
laid,  oui,  il  est  disgracieux,  mais  il  n'est  pas  bête, 
le  cochon,  mais  il  a  de  l'esprit. 

•h'  l'ai  bien  mi  à  Laruns.  Voilà  ce  que  <  'est  que 

ô. 
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de  voyager.  11  y  en  avait  sur  la  place,  quatre  ou  cinq 
plus  jeunes  que  les  autres.  Je  vais  dire  ce  que  j'ai 
vu. 

Le  hasard  fit  que  j'en  distinguai  un.  Celui-là, 
comme  ses  pareils,  se  présenta  devant  sa  porte,  mais 
il  s'arrêta  à  quelques  pas.  La  vieille  qui  tenait  l'huis 
ouvert  lui  dit  :  Allons!  —  Le  cochon  avait  le  groin 
penché,  il  le  secoua  d'une  façon  qui  empruntait  un 
air  malin  au  clignottement  de  ses  yeux,  et  resta  en 
place.  La  vieille,  sans  doute  vit  de  la  désobéissance 
où  il  n'y  avait  que  de  la  malice;  elle  s'avança, 
toute  grondante,  les  bras  levés  en  faisant  :  pschitt! 
pschitt!  —  Mais  le  cochon  qui  croyait  que  la  vieille 
entrait  dans  son  jeu,  glissa  sous  sa  main.  Alors  ce 
turent  des  cris  ;  tous  les  gamins  sont  invités  à  rat- 
trapper  l'indocile.  Il  s'en  suivit  une  partie  de  cache- 
cache  où  le  cochon  qui  pensait,  sérieusement,  être 
en  récréation,  échappait,  par  les  pirouettes  les  plus 
comiques,  aux  ruses  de  ses  adversaires  auxquels  il 
se  rendit  enfin,  pour  changer,  dans  son  idée,  les 
rôles,  et  faire  le  poursuivant  après  avoir  été  le  pour- 
suivi. 

Mais  ô  mécompte  !  ô  pauvre  cochon  !  On  lui  prend 
l'oreille,  on  le  tire  par  la  queue,  on  lui  frappe  la 
tête,  on  le  traîne  ainsi  jusqu'à  son  trou,  où  on  le 
réintègre  sur  un  dernier  coup  de  pied.  — Ali  !  vilain 
cochon  ! — crie-t-on  encore. 

Si  quelque  jeune  ebien,  on  quelque  jeune  chat  en 
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eut  fait  autant,  dites,  injuste  et  cruelle  rieillo,  la 

main  sur  la  conscience,  s'il  D*est  pas  vrai,  roùs  au- 
riez admiré  leurs  ruses  et  leur  adresse,  leur  -rare 
et  leur  agilité.  «  Est-il  drôle  ce  petit  chat!  —  Kst- 
il  amusant  ce  gros  tou-tou  !  Il  entend  le  jeu  comme 
les  enfants! — sont-ils  gentils  !  »  vous  seriez-rous 
exclamée,  vous  et  vos  commères.  Mais  c'est  un  co- 
chon.—  «  Fi  la  mauvaise  bête!  Ah!  le  vilain!  » 
Voilà  votre  impartialité!  —  Est-ce  encourageant, 
croyez-vous? 

Aussi,  après  deux  ou  trois  tentatives  semblables,  le 
cochon  renonce  à  faire  le  gentil,  il  laisse  pendre  tris- 
tement ses  oreilles;  il  n'a  plus  pour  son  ventre  et  sa 
queue  la  moindre  idée  de  coquetterie  ;  il  devient  mo- 
rose et  grogne  sans  cesse  ,  il  fuit  l'homme,  et  de  dé- 
sespoir se  jette  dans  la  goinfrerie,  comme  dans  un  re- 
fuge.— En  mangeant,  il  oublie.  —  Alors  ce  n'est  plus 
ce  jeune  animal,  né,  comme  un  autre,  pour  être  frin- 
gant à  sa  manière.  Impossible  de  le  reconnaître 
dans  ce  quadrupède  abruti.  —  Mais  à  qui  la  faute? 

Ah  !  que  de  gens  tristes,  moroses  ou  dégradés. 
seraient  de  gais  et  d'utiles  citoyens,  si  on  n'avait 
pas  aussi  refoulé  leurs  premiers  élans  et  leurs  pre- 
mières gentillesses. 

Ceci  dit  devant  une  large  tranche  de  jambon 
ne  peut  que  nous  amener  philosophiquement  à 
bien  boire,  et  à  prendre,  pour  notre  retour  aux 
Eaux-Bonnes,  un  cigare  dont  la  fumée  combattra 
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merveilleusement  l'influence  maligne  du  brouillard 
qui  s'annonce. 

Ce  brouillard,  qui  lait  tousser  les  poitrines  déli- 
cates, devint  si  épais,  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
perdisse  mon  compagnon  sur  le  chemin. 

Je  le  retrouvai  néanmoins,  et  nous  entrâmes  en- 
semble aux  Eaux-Bonnes,  où  par  grand  bonheur 
notre  chambre  était  retenue. 


LES   EAUX-BONNES. 


AU    DEBARQUER. 


Nous  sommes  aux  Eaux-Bonnes,  mon  cher  ami.  et 
nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  nous  écrier  : 
Adieu  les  Pyrénées!  Voilà  bien  cependant  le  Pic  du 
Ger,  dont  le  front  dénudé  sort  des  neiges  et  surplombe 
le  village;  mais  devant  mes  pas,  j'ai  des  ombrages 
plantés  en  jardin  anglais,  de  petites  tonnelles  de 
houblon,  et  la  foule  des  élégants  et  des  élégantes 
qui  s'y  promènent  le  stick  en  main  ou  l'ombrelle 
sur  la  tète.  J'entends  bien  la  voixrauque  du  torrent, 
le  bruit  sauvage  de  la  cascade  Valcntin:  mais  les 
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valses  de  M.  Herz  et  les  romances  de  je  ne  sais  qui 
pour  le  piano  s'échappent  en  notes  contrariantes  par 
toutes  les  fenêtres  aux  rideaux  croisés.  — Quel  con- 
traste ! 

Enfin,  que  voulez-vous?  Ici,  pour  un  instant  la 
nature  cesse,  la  vie  des  Eaux  commence  :  laissez- 
moi  vous  en  dire  deux  mots. 

D'abord  qu'on  arrive,  la  première  chose  à  faire 
c'est  d'arrêter  un  logement.  En  juin  et  en  septembre, 
c'est-à-dire  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  sai- 
son, rien  de  si  simple;  comme  partout  ailleurs,  la 
diligence  qui  monte  lentement  l'unique  rue  du  vil- 
lage est  assaillie  par  une  nuée  de  garçons  et  de  filles 
d'hôtel.  Ils  se  disputent  l'honneur  de  votre  personne, 
et  tout  à  l'heure,  au  débarquer,  ils  vous  écartelle- 
ront  par  les  bras.  C'est  à  ne  savoir  auquel  se  livrer. 
Il  me  semble  encore  entendre  une  voix  de  fausset 
qui  me  faisait  à  mon  premier  voyage,  entrer  ces 
mots,  comme  une  vrille,  dans  l'oreille: 

—  Monsieur,  n'oubliez  pas  la  maison  Casamayou. 
Je  suis  assez  d'avis  qu'il  faut  toujours  céder  à  la 

voix  perçante  qui  crie  le  plus  fort;  on  en  souffre 
moins  longtemps.  Je  me  crus  donc  sauvé. 

—  Casamayou,  diable!  répondis-je,  l'oublier.  Je 
n'aurai  garde.  Où  ça,  Casamayou? 

—  Derrière  l'établissement  ;  on  y  repasse  et  on  y 
blanchit  au  plus  juste  prix. 

—  Grand  merci  ! 
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(cjour  là,  renonçant  à  mon  libre  arbitre  inutile, 
je  nie  laissai  aller;  ce  fut  le  plus  fort  qui  m'emporta 
dans  son  auberge. 

Cruelles  mais  aussi  bienheureuses  obsessions,  car 
il  est  des  moments  où  la  maison  Casamayou  seule 
vous  accompagne  et  sollicite  l'honneur  de  blanchir 
votre  chemise  au  plus  juste  prix,  moyennant  cin- 
quante centimes.  Quel  froid  accueil,  quelle  ironie 
sur  les  visages  !  On  vous  compte  du  haut  de  la  pro- 
menade: «  Bon,  en  voilà  encore  seize!  »  dit-on,  et 
l'on  rit.  Les  hôtels  ne  se  donnent  même  pas  la  peine 
de  vous  regarder  passer.  Le  cœur  se  glace,  qu'est-ce 
que  cela  signifie?  C'est  le  mois  de  juillet,  le  moment 
de  la  saison  fashionable,  où  ta  à  1800  personnes 
s'entasssent  dans  les  30  ou  40  maisons  des  Eaux- 
Bonnes,  et  ne  laissent  pas  une  petite  place  vacante 
au  dernier  venu.  Aussi  est-ce  pitié  de  le  voir,  ce  der- 
nier venu,  le  sac  à  la  main  et  s'en  allant  de  porte 
en  porte. 

—  Vous  voulez  vous  loger?  Bon  Dieu,'ne  voulez- 
vous  pas  plutôt  rire?  Mais,  mon  cher  monsieur,  nous 
n'avons  pas  la  moindre  chambre  à  vous  donner,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  dans  le  village. 

Bienheureux  alors  les  malades  venus  en  chaise  de 
poste  !  on  les  remise  sur  la  voie  publique,  où  ils  ont 
la  ressource  de  passer  la  nuit  dans  leur  voiture. 

Les  autres  trouvent  cependant  à  se  caser;  on  leur 
dresse,  sous  Les  poutres,  un  lit  de  sangle,  qu'ils  dis- 
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putentà  toute  sorte  de  petites  bêtes;  quelque  fois  la 
salle  à  manger  d'un  hôtel  se  change  pour  eux  en 
dortoir;  dix  ou  douze  malheureux  s'étendent  côte  à 
côte  sur  une  table,  à  la  place  même  où  les  poulets 
rôtis  du  diner  figuraient  au  moins  sur  des  litières  de 
cresson.  Les  aubergistes  qui  songent  à  vous  faire 
jouir  de  ces  expédients,  moyennant  trois  ou  quatre 
francs  par  tête,  appellent  cela  s'ingénier.  On  ferait 
de  beaux  recueils  avec  les  histoires  auxquelles  leur 
génie,  d'accord  avec  leur  intérêt,  a  pu  donner  nais- 
sance. Chacun  a  la  sienne.  On  me  contait  celle-ci 
l'autre  matin  à  la  buvette: 

«  Après  de  longues  et  infructueuses  recherches, 
un  nouveau  débarqué  croit  enfin  avoir  trouvé  la  pie 
au  nid.  Une  femme,  d'un  aspect  honnête  et  maî- 
tresse d'une  maison  confortable,  l'installe  dans  une 
chambre  assez  proprette.  À  vrai  dire  ,  elle  n'était 
rien  moins  que  grande;  le  lit  ne  laissait  pas  à  la 
ruelle  la  largeur  d'une  chaise  ;  la  porte  était  vitrée 
e1  servait  'de  fenêtre;  elle  s'ouvrait  en  dedans,  et 
quand  il  s'agissait  de  la  faire  rouler  sur  ses  gonds, 
le  locataire  devait  s'effacer  contre  le  mur,  dresser  sa 
malle  sur  champ  et  poser  encore  le  tabouret  par- 
dessus;—  mais  c'était  une  chambre,  c'était  un  lit 
où  reposer  sa  tête.  Le  voyageur  reconnaissant  n'ou- 
blia point  de  remercier  saint  Julien  dans  ses  prières. 

»  Le  soir  vint  et  l'orage  avec  lui,  l'orage  qui  de- 
gage  foules  Les  senteurs  de  la  terre  humide.  Il  fallut 
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rentrer,  el  tout  en  s'introduisanl  dans  son  réduit, 
ootre  homme  se  disait  combien  les  émanations  du 
sol  devaient  être  plus  balsamiques  encore  sur  la 

montagne  que  dans  la  plaine,  et  il  s'apprêtait  à  faire 
respirer  à  ses  poumons,  heureusement  dilatés,  un 
nouvel  air  frais  et  embaumé.  Mais  quoi?  ses  narines 
se  referment,  il  devient  sérieux  et  flaire  par  deux 
fois. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  dit-il,  ça  se  passera  en  ou- 
vrant la  porte. 

»  11  l'ouvre,  en  effet,  avec  les  soins  nécessaires,  et 
se  déshabille. 

»  Néanmoins  on  l'entend  bientôt  murmurer  suc- 
cessivement :—  Mais  cela  augmente,  mais  ce  n'est 
pas  tenable,  mais  je  n'y  tiens  plus  ! 

»  Et  sautant  à  bas  du  lit,  il  va  trouver  l'hôtesse: 

—  Une  autre  chambre,  madame,  tout  de  suite, 
ou  je  ne  reste  pas  une  minute  de  plus  ici. 

—  Eh  pourquoi  donc,  monsieur? 

—  Parceque  c'est  une  indignité,  madame,  ne  le 
sentez- vous  pas? 

—  Cependant,  monsieur,  jusqu'à  cette  heure,  les 
étrangers  qui  ont  occupé  cette  chambre  ne  se  sont 
pas  plaints.  Monsieur  est  susceptible. 

—  Je  veux  vous  croire,  madame  :  des  goûts  et  des 
odeurs,  il  ne  faut  pas  disputer,  mais  celle-là  ne  péul 
me  convenir;  allez,  madame,  la  place  est  libre  pour 
le  plus  pressé.  » 
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Maintenant,  me  dit  mon  conteur  qui  avait  tout 
l'air  de  me  conter  ce  que  j'allais  appeler  sa  propre 
histoire,  maintenant  je  crois  inutile  de  vous  expli- 
quer sur  quel  endroit,  où  d'habitude  on  ne  repose 
guère  sa  tête,  cette  chambre  avait  été  conquise.  Mais 
si  par  vous-même  vous  avez  expérimenté  de  quelle 
merveilleuse  façon  les  hôteliers  de  Bonnes  savent  au 
besoin  s'ingénier,  je  doute  que  votre  aventure  vous 
ait  pu  mettre  en  meilleure  odeur. 

—  Peut-être,  monsieur,  et  voici  comment,  si  vous 
voulez  bien.  Ainsi  que  vous,  j'étais  fort  en  peine  de 
savoir  si  j'allais  couchera  la  belle  étoile;  déjà  plu- 
sieurs maisons  m'avaient  invité  à  chercher  asile 
ailleurs,  lorsque  dans  la  dernière  où  j'entrai,  la 
servante  se  ravisa,  et  me  retenant  sur  le  seuil: 

— Si  cependant  monsieur  veut  en  courir  la  chance, 
me  dit-elle,  et  laisser  son  bagage  dans  notre  office, 
probablement  nous  aurons  une  belle  chambre  à  lui 
donner  ce  soir. 

—  Et  vers  quelle  heure  sera-t-elle  libre? 

—  Je  ne  saurais  trop  préciser  à  monsieur;  mais 
vraisemblablement  ce  sera  pour  neuf  heures,  neuf 
heures  et  demie  ;  le  médecin  a  promis  que  le  voyageur 
qui  l'habite  n'irait  pas  jusque-là. 

Vous  comprenez  que  je  ne  fus  pas  fâché  d'être 
averti. 

—  Alors,  monsieur,  me  dit  en  se-  tournant  vers 
nous  une  troisième  personne    qui  nous   écoulait. 
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vous  n'avez  pas  couché  dans  la  chambre  du  mort  ? 

—  Assurément  non,  monsieur. 

—  .Mon  histoire  en  ce  cas  est  plus  complète  que  la 
vôtre.  La  servante  à  laquelle  vous  avez  eu  affaire 
était  une  bête  et  une  novice.  Les  hôteliers  d'ici 
cachent  avec  beaucoup  de  soin  les  morts  qui  peuvent 
arriver  dans  leur  maison.  Il  y  va  de  leur  intérêt. 
Qui  voudrait  en  effet  habiter ,  comme  successeur 
immédiat,  l'appartement  qu'un  malade  a  quitté,  le 
matin  même,  les  pieds  devant,  comme  on  dit?  Ce 
serait  de  quoi  frapper  des  esprits  déjà  souffrants. 
Aussi  les  précautions  sont-elles  si  bien  prises,  que 
les  voisins  même  de  l'infortuné  n'apprennent  que 
plusieurs  jours  après  la  triste  nouvelle. 

«  La  fille  qui  m'introduisit  dans  ma  première 
chambre  savait  son  métier.  L'alcôve  avait  une  forte 
et  singulière  odeur  d'herbe  ;  quand  je  lui  en  fis 
l'observation,  elle  mit  cela  sur  le  compte  de  la 
paillasse  neuve. 

»  Le  lendemain,  au  saut  du  lit,  je  trouvai,  pour 
mes  pieds,  une  paire  de  pantoufles  que  je  chaussai 
sans  plus  de  cérémonie.  Ce  n'étaient  pas  là  des  pan- 
toufles d'auberge.  Au  point  délicat  et  au  dessin 
choisi  de  la  tapisserie,  on  comprenait  qu'une  main 
amie  les  avait  dû  broder  pour  en  faire  un  bon  sou- 
venir. Je  m'attendais  chaque  jour  à  ce  qu'on  les 
réclamât. 

—  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  me  dit  à  la 
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fin  quelqu'un  à  qui  j'en  parlai,  elles  ont  appartenu 
au  mort  qui  ne  les  réclamera  pas. 

—  Quel  mort? 

—  Eh  bien  î  celui  que  vous  avez  remplacé  dans 
l'hôtel  ! 

»  C'est  ainsi  que  j'appris  que  non-seulement  j'a- 
vais couché  dans  le  lit  du  mort,  mais  encore  que 
j'avais  marché  dans  ses  souliers.  Je  n'en  fus,  je  vous 
prie  de  le  croire,  ni  plus  fier  ni  plus  gai.  Et  sur  ce, 
je  vous  salue;  quand  j'ai  raconté  ce  petit  épisode  de 
mon  séjour  aux  Eaux,  j'aime  assez  à  me  promener.  » 

Ces  dernières  lignes,  mon  cher  ami,  vous  décou- 
vrent déjà  le  côté  triste  des  Eaux.  Si  beaucoup  y 
viennent  pour  s'amuser,  plusieurs  aussi  y  arrivent 
pour  mourir,  et  pour  mourir,  hélas!  au  milieu  des 
indifférents,  chez  des  étrangers  qui  regardent  la 
mort  d'un  voyageur  comme  un  accident  nuisible  à 
leur  intérêt.  Peut-être  une  autre  fois  vous  conduirai- 
je  au  petit  village  d'Aas,  où  reposent  ces  pauvres 
délaissés  qui,  pour  la  plupart,  ne  doivent  jamais 
attendre  la  visite  de  leurs  proches.  Leur  tombe  es! 
si  loin!  —  Mais  nous  n'avons  pas  encore  la  permis- 
sion du  docteur  de  courir  les  sentiers  de  la  mon- 
tagne,—  et  c'est  lui  qu'il  importe  d'aller  voir  au- 
jourd'hui. 


il 


LE     DOCTEUR 


Pendant  la  saison  des  eaux,  le  village  de  Bonnes 
possède  plusieurs  médecins,  tous  praticiens  de  la- 
lent;  mais  par  le  t'ait,  il  n'y  en  a  qu'un.  C'est 
M.  Darralde,  que  tout  le  monde  veut  voir  et  surtout 
avoir  vu.  Il  est  des  gens  qui  croiraient  n'être  pas 
venus  aux  Eaux,  s'ils  n'étaient  allés  à  sa  consulta- 
tion. La  réputation  de  M.  Darralde  est  bien  établie 
à  Paris;  ses  plus  illustres  confrères  y  vantent  son 
grand  mérite  d'auscultateur,  et  quand  on  sait  que 
yous  allez  aux  Eaux-Bonnes:  —  Ali!  vous  dit-on. 
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vous  irez  consulter  M.  Darratde!  —  Comment  ré- 
pondre, au  retour,  qu'un  autre  docteur  vous  a  donné 
ses  conseils,  à  ceux  qui  ne  manqueront  pas  de  vous 
recevoir  avec  un:  —  Eh  bien  !  vous  l'avez  vu?  On  se 
perd  de  réputation  par  de  pareils  manquements  aux 
lois  du  high  life. 

Ce  qui  fait  que  s'il  est  malaisé  de  trouver  à  se 
loger  dans  le  mois  de  juillet,  — voir  le  médecin  n'est 
pas  une  chose  moins  hérissée  de  difficultés,  et  c'est 
le  cas  ou  jamais  de  dire  qu'il  faut  se  lever  matin  si 
l'on  veut  arriver  à  sa  visite.  Vous  vous  levez  en  effet 
à  cinq  heures  pour  aller  prendre  un  numéro,  il  est 
trop  tard;  le  lendemain  vous  sautez  en  bas  du  lit  à 
quatre  heures,  ce  n'est  point  assez  tôt:  enfin  vous 
vous  décidez  à  passer  la  nuit  k  la  porte  de  l'établis- 
sement, —  voilà  le  bon  moyen. 

Dame,  vous  concevez  que  le  docteur  que  tant  de 
malades  assiègent  à  la  fois  a  dû  prendre  ses  précau- 
tions. Bien  qu'il  demeure  à  l'établissement  et  que 
son  salon  d'attente  ait  trois  croisées  de  lare,  cette 
antichambre  serait  encore  trop  petite  pour  contenir 
une  si  grande  foule.  On  n'y  est  admis,  c'est  la  der- 
nière règle  établie,  que  sur  la  présentation  d'un 
numéro  dont  la  couleur  change  tous  les  jours:  — 
tant  pis  poux  qui  laisse  passer  son  tour.  Chaque  ma- 
tin  un  certain  nombre  de  numéros  sont  distribues 
<:i  sa  porte  par  sa  servante,  —  une  fille  intelligente 
avee  laquelle  lesacmnimmleineiits  ne  sont  pas  iinssi 
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faciles  qu'avec  h*  ciel  de  M.  Tartufe.  Les  premières 
cartes  appartiennent  de  droit  aux  pn-mins  arrivants: 
les  derniers  venus  s>*en  retournent  les  mains  vides; 
—  ils  reviendront  le  lendemain.  Hais  ce  lendemain, 

si  les  consultations  du  docteur  ont  été  Longues  la 

veille,  et  que  la  série  des  numéros  du  jour  n'ait  pas 
été  épuisée,  ils  auront  beau  devancer  l'aube  nais- 
sante, ils  ne  seront  pas  les  premiers:  les  derniers 
d'hier  passeront  avant  eux. 

Que  de  fatigues ,  de  peines  et  d'ennuis  ,  volon- 
tairement créés  penserez-vous,  quand  il  serait  si 
facile  d'entrer  chez  les  autres  docteurs  dont  la  porte 
reste  toute  grande  ouverte  et  qu'on  voit  au  fond  de 
leur  cabinet,  assis  dans  un  vaste  fauteuil!  Ils  sont 
là,  qu'ils  me  pardonnent  la  comparaison,  comme 
de  malheureuses  araignées  au  milieu  de  leur  toile, 
qui  regardent  passer  l'essaim  des  mouches  dont  ils 
dîneraient  si  bien.  Aussi  me  semble-t-il  que  lors- 
qu'ils attrapent  un  client  par  hasard,  ils  ne  doivent 
le  laisser  échapper,  de  gré  ou  de  force,  que  mort 
ou  complètement  guéri. 

Mais,  que  voulez-vous?  les  hommes  sont  un  im- 
bécile troupeau  qui  n'a  de  comparable  que  les  mou- 
tons de  Panurge  ;  et  quand  je  vous  dis  qu'on  passe 
la  nuit  à  faire  queue  dans  la  rue,  je  n'exagère  rien. 
In  instant  cette  année,  on  a  payé  des  montagnards 
pour  taire  cette  corvée,  et  ce  lut  comme  une  petite 
bourse.  La  nuit  du  montagnard  se  cotait  à  tant,  à 
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cinq  francs  aujourd'hui,  à  dix  francs  le  lendemain. 
Bien  malheureux  alors  les  pauvres  et  les  malades 
sans  domestiques  ;  la  concurrence  leur  devenait  im- 
possible ou  fatale. 

La  chose,  vous  vous  en  doutez,  se  passait  à  l'insu 
du  docteur.  Un  soir,  en  rentrant  vers  minuit,  il 
heurta  du  pied  un  pauvre  malade  qui  grelottait, 
accroupi  devant  sa  porte,  dans  une  couverture  de 
laine. 

—  Que  diable  faites-vous  là?  lui  cria-t-il  dans  sa 
première  surprise. 

L'autre  lui  répondit  que,  vu  le  prix  où  les  mon- 
tagnards étaient  au  cours  du  jour,  il  n'avait  trouvé 
que  ce  moyen  d'arriver  à  sa  visite,  et  qu'il  L'em- 
ployait. 

—  Malheureux!  lui  cria-t-il  de  nouveau,  partagé 
par  la  colère  et  la  compassion,  allez-vous-en  bien 
vite  dans  votre  lit,  et  soyez  couché  tout  à  l'heure 
lorsque  j'irai  vous  voir! 

C'est  ainsi  qu'il  apprit  la  spéculation  des  monta- 
gnards. De  ce  jour  elle  cessa,  mais  de  ce  jour  éga- 
lement les  malades  prirent  la  queue  pour  leur  propre 
compte  ,  et  jusque  dans  la  rue  quand  les  portes 
furent  fermées ,  et  sous  un  parapluie  lorsque  le 
brouillard  tombait  et  couvrait  la  belle  étoile.  Cette 
fois  le  docteur  n'y  put  rien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  si  l'on  est  sérieusement 
malade  il  faille  en  passer  par  ces  véritables  fourches 
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caudines.  Dans  ce  cas  M.  Darralde  se  fait  un  devoir 
de  se  rendre  auprès  «les  nouveaux  arrivés  qui  ré- 
clament son  ministère.  —  A.u  reste,  je  ne  terminerai 

pas  ce  paragraphe,  mon  cher  ami,  sans  vous  faire 
un  juste  éloge  de  ce  docteur  Darralde,  qui  a  grandi 
la  vogue  des  Eaux-Bonnes,  et  fait  la  prospérité  de 
cette  vallée  où  les  habitants  prononcent  son  nom 
comme  celui  d'un  bienfaiteur. — Il  n'est  pasd'homme 
plus  affectueux  et  dont  la  sollicitude  soit  plus  cares- 
sante pour  ses  clients;  ses  formes  et  son  parler 
doivent  assurément  plaire  aux  femmes.  Il  aime  les 
artistes,  et  pour  eux  comme  pour  les  gens  de  lettres 
il  a  des  attentions  particulières,  des  soins,  dirais-je 
même,  tout  a  fait  fraternels,  si  le  mot,  dans  ces  der- 
niers temps,  n'avait  reçu  de  si  vilaines  acceptions. 
En  rendant  hommage  à  son  caractère,  c'est  la  dette 
contractée  par  beaucoup  de  nos  confrères  que  je 
trouve  l'occasion  d'acquitter  aujourd'hui;  je  serais 
heureux,  je  l'avoue,  que  cette  faible  marque  de 
notre  reconnaissance  pût,  un  matin,  parvenir  jus- 
qu'à lui. 


III 


X.A    BUVETTE 


Une  fois  logé,  et  nanti  de  l'ordonnance  du  docteur, 
il  vous  est  permis  de  commencer  à  prendre  les  Eaux 
dont  vous  attendez  votre  guérison.  Comme  on  se 
couche  de  bonne  heure,  il  est  facile  de  se  lever  ma- 
tin, et  c'est  d'ordinaire  ce  que  l'on  fait.  Avant  dix 
heures,  —  l'heure  à  Laquelle  est  généralement  tixe 
dans  tous  les  hôtels  le  moment  du  déjeûner,  les  ma- 
lades sont  allés  déjà  deux  fois  à  la  buvette  boire  le 
verre,  le  demi-verre  ou  le  quart  de  verre  qui  leur 
esl  prescrit.  Les  baigneurs  on!  pris  également  leur 
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bain  dans  l'une  des  onze  baignoires  devant  lesquelles 
ils  sont  obligés  d'at tendre  leur  tour  en  se  prome- 
nant. 

L'établissement  est  situé  tout  en  haut  du  village. 
au  pied  même  d'une  petite  rolline  appelée  la  Butte 
du  Trésor.  Le  nom  donné  à  cette  butte  n'a  pas  be- 
soin d'explication  :  c'est  de  là  que  sortent  les  sources 
thermales,  la  fortune  du  pays.  L'établissement  n'a 
rien  de  remarquable  comme  architecture;  il  repré- 
sente un  bâtiment  carré  élevé  d'un  seul  étage  et 
percé  de  six  fenêtres  sur  la  principale  façade  don- 
nant sur  la  rue.  Un  double  perron  conduit  au  rez- 
de-chaussée  qui  se  trouve,  sur  la  gauche,  de  plain- 
pied  avec  une  petite  promenade  plantée  de  maigres 
arbres.  Quand  le  temps  est  beau,  les  buveurs  s'y 
asseyent  ou  la  parcourent  en  long  et  en  large,  pen- 
dant l'intervalle  qu'ils  doivent  mettre  entre  leurs 
deux  premiers  verres  de  la  journée.  S'il  pleut,  ils 
s'entassent  et  circulent  comme  ils  peuvent  dans  l'in- 
térieur même  de  la  buvette.  Toutes  proportions  gar- 
dées et  a  cela  prés  des  colonnes,  cette  buvette  présente 
l'aspect  de  la  Bourse.  Elle  est  éclairée  par  le  haut  ; 
les  fenêtres  et  les  appartements  du  premier,  dispo- 
sés en  galerie,  prennent  jour  sur  la  salle. 

A  l'entrée  s'ouvre  le  bureau  du  fermier  des  Eaux. 
lequel,  moyennant  dix  francs,  vous  remet  une  carte 
qui  vous  donne  le  droit,  pour  toute  la  saison,  de 
faire  usage  des  Eaux  en  boisson.  Le  côté  opposé  est 
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occupé  par  desétalages  ou  petites  boa  tiques  installées 

sur  des  tréteaux  et  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête. 

L'une  d'elles  appartenait,  il  y  a  deux  ans,  à  M. 
Bassy,  le  Susse  de  Pau,  éditeur  d'excellentes  vues 
des  Pyrénées,  dues  au  crayon  habile  et  élégant  de 
M.  Victor  Petit.  M.  Bassy  est  artiste  lui-même  et  ne 
laisse  pas  que  d'être  d'une  conversation  agréable. 
On  voyait  sous  ses  vitrines  tous  les  marbres  des  Py- 
rénées façonnés  en  bracelets  et  serre-papiers  de  fort 
bon  goût.  Aujourd'hui  M.  Bassy  a  transporté  son 
musée  pyrénéen  dans  une  boutique  plus  considé- 
rable qui  donne  sur  la  grande  rue,  près  de  la  maison 
du  gouvernement;  il  est  rare  que  l'on  quitte  les 
Eaux  sans  avoir  fait  chez  lui  collection  de  souvenirs. 
—  L'étalage  très-achalandé  du  Père  Sanchette  ou 
Sanchez  est  resté  dans  l'établissement.  Celui-là  es! 
un  fabricant  de  poupées  qu'il  trouve  moyen  de 
vendre  excessivement  cher,  en  les  habillant  de  soi- 
disant  costumes  nationaux  de  la  vallée  d'Ossau. 
Le  bonhomme  toujours  vêtu,  tout  battant  neuf,  de 
rouge  vif  et  de  brun  foncé,  comme  sa  marchandise, 
est  plus  curieux  que  ses  poupées  aver  lesquelles  ou 
peut  le  confondre;  mais  le  Père  Sanchette,  qui  a  fait 
ainsi  fortune  et  qui  est  propriétaire  à  Laruns,  n'est 
pas  à  vendre,  il  faut  se  contenter  de  sa  vue  qui  ne 
coûte  rien. 

Vers  le  fond,  au  devant  de  trois  niches  vides  el 
creusées  dans  le  unir,  qui  correspondent  aux  trois 
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arcades  de  la  salle,  se  voient  les  trois  robinets  de  la 

source.  Ils  coulent,  quand  on  les  ouvre,  dans  une 
cuvette  massive  de  marbre  des  Pyrénées.  Ce  n'est 

pas  très-beau,  quoique  ne  manquant  pas  d'une  cer- 
taine ordonnance.  Deux  gareons  se  tiennent  de 
chaque  côté  de  la  cuvette,  et  présentent  tour  à  tour, 
mit  un  plateau  et  dans  un  verre  rincé,  L'Eau-Bonne 
aux  buveurs.  Ce  sont  eux  qui  se  chargent  d'opérer 
les  mixtions  de  lait,  de  sirop  de  gomme  ou  de  sirop 
de  violettes  presque  toujours  ordonnées. 

Celte  Eau-Bonne,  en  effet,  n'a  l'air  de  rien  :  elle 
est  tiède,  douceâtre,  à  peine  si  sa  saveur  d'oeufs  cou- 
\  es  est  >»'nsible,  et  cependant  bien  peu  de  personnes 
peuvent,  au  début,  la  boire  non-seulement  pure, 
mais  encore  a  la  dose  d'un  verre  entier.  11  importe 
de  ne  point  la  prendre  sans  discernement.  Nous 
avons  eu  ces  jours-ci  le  triste  spectacle  d'un  buveur 
de  quart  de  verre  pris  de  syncope,  à  la  buvette 
même,  et  frappé  comme  par  la  foudre  pour  avoir 
tenté  d'avaler  un  plein  verre  de  cette  eau  sournoise. 
Dans  leur  impatience  de  malade ,  beaucoup  se 
laissent  ainsi  aller  à  considérer  les  tempéraments 
du  docteur  comme  des  précautions  inutiles  :  loin  de 
hâter  leur  guérison,  ils  la  reculent  en  déterminant 
des  accidents  fâcheux. 

Chacun  apporte  donc  à  la  buvette  sa  fiole  de  si- 
rop :  on  lui  met  au  goulot  une  collerette  de  papier 
au   nom  du  propriétaire,  puis  on  la  dépose  à  son 

6. 
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numéro  sur  de  petites  planches  disposées  en  cré- 
dence  des  deux  côtés  des  robinets.  Ces  bouteilles  se 
renouvellent  souvent  et  donnent  à  croire  qu'elles 
sont  la  principale  branche  de  revenu  des  deux  phar- 
maciens du  village. 

Il  y  a  de  certaines  heures  communes  à  presque 
tous  les  buveurs  pour  se  rendre  à  l'établissement  : 
c'est  huit  heures  et  neuf  heures  le  matin,  et  quatre 
heures  dans  l'après-midi.  La  buvette  offre  alors  un 
coup  d'œil  fort  animé.  On  s'y  rencontre,  on  s'in- 
forme mutuellement  de  ses  nouvelles.  Nous  ne 
pouvons  guère  reproduire  les  détails  intimes  dans 
lesquels  les  malades  entrent  complaisamment  sur 
l'état  de  leur  santé,  Molière  seul  a  le  droit  de  faire 
demander  à  ses  personnages  si  la  matière  est 
louable.  Mais  voici  qu'on  se  presse  au  fond  de  la 
salle  ;  la  bouteille  de  sirop  à  la  main,  on  attend  son 
tour,  et  les  garçons  ont  fort  affaire  pour  servir  tout 
le  monde. 

Le  verre  avalé,  on  entend  bon  nombre  de  gens 
qui  font  clapper  leur  langue  au  palais  ;  ce  sont  les 
gourmets  et  les  dégustateurs  d'eau  sulfureuse.  Les 
connaisseurs  en  Médocou  Pomard  n'ont  pas  plus  de 
dogmatisme  et  de  conviction  dans  l'accent,  lorsqu'ils 
affirment  l'excellence  du  crû.  —  «  Llle  est  très- 
bonne,  l'eau,  aujourd'hui,  vous  disent-ils.  — Je  ne 
sais  f>ns,  répond  un  autre  amateur,  il  me  semble 
qu'elle  est  un  peu  moins  chaude  qu'hier,   ne  trou- 
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vez-vous  pas?  —  Est-ce  donc  bien  lensible?  de* 
mande  un  profane  à  qui  l'on  tourne  le  dos,  comme 
il  le  mérite  et  pour  ne  pas  entendre  un  blasphéma- 
teur avancer  cette  opinion,  tout  au  moins  hasardée, 
sur  l'essence  et  l'origine  des  eaux:  «  11  n'est  pas  pos- 
sible, il  faut  que  la  nature  tienne  en  réserve,  quel- 
que part  de  ce  côté,  une  immense  quantité  d'œufs 
pourris:  pour  sur,  avant  le  cataclysme  qui  les  a 
formées,  les  Pyrénées  étaient  le  vaste  poulailler  de 
l'univers.  »  —  Les  géologues  apprécieront. 

Les  malades  que  leurs  yeux  caves  et  leurs  lèvres 
décolorées  font  reconnaître  par  tout  le  monde,  sont 
à  cet  instant  l'objet  de  l'attention  des  différents 
groupes.  Us  passent,  le  pied  lent,  la  taille  voûtée, 
au  bras  d'une  mère  ou  d'un  ami  ;  quelques-uns 
marchent  seuls,  appuyés  sur  une  canne  tremblante 
sous  leur  main  :  ils  s  arrêtent  pour  tousser,  de  cette 
affreuse  toux  qui  semble  devoir  arracher  les  pou- 
mons par  lambeaux  dans  la  poitrine.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  jeunes  gens,  de  jeunes  mariés,  de 
jeunes  mères,  qui  pour  avoir  mis  trop  avidement  la 
lèvre  à  la  coupe  des  plaisirs  de  ce  monde,  ne  la  vi- 
deront pas.  Pauvres  enfants,  on  s'intéresse  à  leur 
sort,  on  suit,  avec  sollicitude,  les  progrès  de  leur 
mal. 

—  Ah  î  voilà  le  jeune  homme  de  tel  hôtel,  se  dit- 
on  à  voix  basse:  il  est  encore change  depuis  deux 
jours.  —  A  ce  qu'il  parait,  il  n'ira  pas  loin  ;  le  nié- 
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decin  a  reconnu  la  phthisie  au  troisième  degré.  Le 
malheureux  père  qui  ne  le  quitte  point,  ne  se  doute 
de  rien  ;  on  lui  a  tout  caché  ;  il  espère  au  contraire 
et  voit  du  mieux  dans  l'état  de  son  enfant... 

—  Et  la  petite  dame  qu'on  portait  dans  les  bras 
pour  lui  faire  franchir  les  marches  du  perron,  nous 
nous  ne  l'avons  pas  vue  depuis  la  semaine  der- 
nière ? 

—  Elle  est  peut-être  plus  mal. 

—  Va-t-on  pas  dit  qu'elle  était  hier  au  soir  à 
toute  extrémité? 

—  Ce  matin  elle  est  morte,  messieurs,  ne  le  répé- 
tez pas  tout  haut  ;  je  demeure  dans  la  même  maison  ; 
elle  laisse  deux  enfants;  l'aîné  n'a  pas  trois  ans... 
C'est  navrant  !... 

Et  puis  il  y  a  le  chœur  des  sceptiques.  D'ordi- 
naire ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  ont  le  moins  besoin 
de  l'Eau-Bonne,  mais  ils  répètent  qu'ils  ne  savent 
en  vérité  pas  pourquoi  la  Faculté  les  a  envoyés 
dans  les  Pyrénées  ;  — est-ce  que  les  eaux  ont  jamais 
guéri  personne?  —  Le  fait  est  qu'ils  ont,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  droit  de  le  demander.  Les  eaux, 
toute-puissantes  pour  les  affections  à  leur  début, 
ne  peuvent  rien  contre  les  maladies  invétérées,  et 
les  médecins,  trop  souvent,  ont  le  tort  de  n'envoyer 
aux  établissements  thermaux  que  les  malades  dé- 
sespérés. —  Mais  cependant  croyez  que  nos  scep- 
tiques  plaident  ce  qu'ils  espèrent  être  faux,  pour 
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qu'on  leur  réponde  par  la  continuation  de  ce  qu'ils 
pensent  intérieurement  être  le  vrai,  et  sur  lequel 
ils  comptent  pour  leur  complète  guérison.  Cette  in- 
nocente rouerie  est  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  la 
nature  de  l'homme,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
nous  naissions  avocats  ;  — nous  aurions  là,  mon 
cher  ami,  une  bien  vilaine  nature. 

Mais  si  le  séjour  des  Eaux-Bonnes  n'est  pas, — 
et  ce  qni  précède  doit  vous  en  convaincre,  —  de  la 
dernière  gaieté,  il  n'en  faut  pourtant  point  con- 
clure que  les  gens  qui,  sous  prétexte  de  maladie, 
viennent  ici  pour  s'amuser,  ne  trouvent  pas  à 
s'égayer  et  à  fort  bien  passer  leur  temps. 

Tenez,  quittons  cette  buvette  pleine  d'odeur  sul- 
fureuse, quittons-la  pour  n'y  plus  revenir.  L'ombre 
des  grands  monts  a  cessé  de  se  projeter  dans  la  rue, 
elle  est  inondée  de  soleil  et  tout  animée.  Ce  sont  de 
fraîches  toilettes  qui  vont  être  remplacées  à  l'ins- 
tant par  l'amazone  aux  plis  flottants;  car  ici,  j'en- 
tends qu'on  fait  la  partie  d'aller  déjeûner  aux  Eaux- 
Chaudes;  c'est,  au  plus,  vous  le  savez,  une  heure 
de  galop,  juste  ce  qu'il  faut  pour  ouvrir  l'appétit. 
Les  guides  tiennent  les  chevaux  tout  sellés  par  la 
bride  ;  on  apporte  les  vivres  d'un  goûter  sur  la 
mousse  ;  le  signal  est  donné,  la  cravache  siffle,  et 
les  joyeuses  cavalcades  s'envolent  par  la  route  qui 
descend  à  Laruns.  —  On  passe  devant  la  poste  ou- 
verte et  l'on  demande  ses  lettres. 
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Là,  sous  les  bosquets,  les  hommes  sérieux  sont  déjà 
retirés  et  lisent  leurs  journaux.  D'autres,  au  cabi- 
net de  lecture,  très-complet  de  M.  Castéran,  se  mé- 
nagent un  bon  compagnon  de  promenade,  et  partent 
avec  un  livre  sous  le  bras.  Voici  d'autres  individua- 
lités encore  qui  s'apprêtent  à  bien  employer  la  ma- 
tinée. Vous  reconnaîtrez  le  naturaliste  à  sa  boite  de 
fer-blanc  en  bandoulière,  et  l'intrépide  explorateur 
qui,  les  guêtres  de  cuir  à  mi-jambes,  s'en  va,  la 
pique  à  la  main,  affronter  la  montagne.  Je  ne 
saurais  vous  montrer  le  chasseur  d'isard  ;  il  est 
parti  dès  l'aurore,  comme  dit  la  chanson,  avant 
l'aurore  même,  sans  doute  ;  la  chasse  n'est  pas  ou- 
verte, et  si  l'on  tient  à  son  fusil,  il  faut  se  cacher 
des  gardes-champêtres,  se  conduire  dans  la  crainte 
des  gendarmes. 

.Mais  regardez  ces  deux  petits  bonshommes  qui 
se  glissent  le  long  des  maisons  et  qui  grimpent  les 
sentiers,  lestes  comme  des  chèvres.  Ils  portent  une 
boite  à  couleurs  sur  le  dos  ;  à  les  voir,  on  pense  tout 
haut  que  ce  sont  de  jeunes  rapins  accomplissant 
leur  tour  de  France  ;  cependant  ils  sont  encore  bien 
adolescents  pour  être  si  bien  équipés,  et  voilà  qui 
vous  intrigue.  Je  vous  promets  de  les  guetter  au 
retour  et  de  vous  faire  faire  bonne  connaissance 
avec  eux  ;  jusque-là,  gardez-vous  d'être  indiscret. 
vous  pourriez  les  désobliger. 

Ainsi  l'heure  est  venue  où  chacun  à  sa  fantaisie 
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courl  au  plaisir.  Les  malades,  le  travail,  les  affaires 
laissées  là-bas  derrière  soi,  qui  3  songe  !  L'air  esl 
pur,  il  faut  le  respirer,  —  et  dans  sa  transparence, 

la  montagne  aux  crêtes  neigeuses  approche  ;  il 
semble  qu'on  va  la  toucher  avec  la  main.  Puisqu'elle 
tait  la  moitié  de  la  route,  il  faut  faire  l'autre.  Vivre 

et  marcher  dans  sa  liberté  sous  la  voûte  de  Dieu, 
saus  souci  des  hommes  et  l'esprit  en  repos,  perdu 
dans  la  vague  contemplation  de  la  nature,  c'est  là 
l'existence  qu'on  mène  assez  généralement  aux 
Eaux,  voilà  jusqu'à  ce  soir  la  seule  occupation  des 
bienheureux  qui  viennent  de  passer  devant  vous! 
Adieu  donc,  et  souffrez,  pour  aujourd'hui,  que  je 
n'en  aie  pas  d'autre. 


IV 


LA    CHASSE    AUX     VAUTOURS. 


Je  vous  devine.  Vous  voulez  le  nom  de  nos  deux 
peintres,  à  cette  heure  revenus  de  la  montagne. 
Eh  bien  !  soyez  satisfait.  Lorsque  je  vous  aurai  rap- 
pelé le  plus  grand  succès  du  salon  de  1849,  ce  fa- 
meux attelage  de  bœufs  du  Nivernais,  dont  tout 
Paris  s'est  entretenu,  je  vous  aurai  nommé  le  pre- 
mier, MUe  Rosa  Bonheur;  l'autre  est  une  amie,  une 
élève  qui  trouvera,  —  les  conseils  du  maître  aidant, 
et  si  ses  forces  répondent  à  son  courage,  —  la  répu- 
tation dans  le  genre  des  natures  mortes. 
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Ces  dames  son I  aux  Eaux  pour  le  soin  de  leur 
santé,  mais  l'art  n'y  perdra  rien.  Si  elles  s'habillent 

en  homme,  c'est  que  le  costume  est  plus  favorable 
à  la  marche  et  qu'il  leur  donne  aussi  plus  de  liberté 
pour  taire  leurs  études.  Une  veste  et  un  pantalon, 
aux  yeux  trompés,  imposent  le  respect  qu'au  milieu 
des  bois,  une  jupe,  fut-elle  de  soie,  n'inspire  pas 
toujours.  D'ailleurs  elles  n'y  mettent  pas  d'autre 
prétention  et  sont,  au  demeurant,  sous  ce  déguise- 
ment, les  meilleurs  garçons  du  monde.  Leur  ren- 
contre était  une  véritable  bonne  fortune  ;  la  colonie 
des  Eaux  est  charmante,  sans  doute,  mais  elle  ne 
se  pique  pas  d'être  toujours  bien  artiste;  aussi  fut- 
ce  avec  une  joie  sincère  que  nous  échangeâmes  les 
exclamations,  les  :  «  Quoi  !  c'est  vous  !  en  croirai-je 
mes  yeux?  »  d'usage  en  pareille  circonstance,  et 
tout  de  suite  nous  nous  enfuîmes  loin  du  village. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  du  talent  de 
M11'  Bonheur;  nous  l'appelons  le  Paul  Potter  fran- 
çais, sans  que  les  Hollandais  y  trouvent  à  redire. 
J'ai  vu  ses  études  et  vous  devez  croire  qu'il  ne  se 
peut  rien  de  mieux  compris.  Mlle  Rosa  Bonheur  est 
de  ces  caractères  simples  qui  procèdent  sans  ma- 
nière ;  devant  la  nature,  elle  ne  cherche  pas  :  sé- 
rieuse et  recueillie  elle  regarde,  et  sur  sa  palette, 
avec  une  sûreté  de  coup  d'oeil,  une  rapidité  d'exé- 
cution incroyables,  elle  trouve  les  tons  justes  et  har- 
monieux qui  sont  la  lumière,  le  soleil,  l'air  et  la  vif. 
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Néanmoins  les  animaux  n'ont  rien  de  remar- 
quable dans  la  montagne  ;  les  races  y  sont  sans 
élégance,  le  plus  souvent  petites  et  manquant  essen- 
tiellement de  caractère.  Les  moutons  seuls  se  dis- 
tinguent par  leur  tête  éminemment  busquée.  On 
prétend  qu'ils  ont  de  magnifique  laine  ;  je  le  veux 
croire  ;  mais  le  mois  d'août  est  l'époque  de  la  tonte, 
et,  tels  que  je  les  ai  vus,  je  puis  affirmer  qu'ils  sont 
meilleurs  en  rôti  qu'en  peinture. 

Les  Pyrénées  elles-mêmes,  par  leur  masse  et  leur 
perspective,  sont  trop  grandes;  elles  peuvent  être 
pour  la  brosse  du  décorateur  le  motif  de  ces  admi- 
rables toiles  qu'on  applaudit  à  l'Opéra,  mais  elles 
ne  tiendraient  pas  dans  le  cadre  étroit  du  peintre 
de  genre.  Le  paysagiste  ne  trouve  devant  cette  na- 
ture ni  l'ensemble  ni  les  détails  de  composition  qui 
conviennent  à  son  talent.  Il  en  rapporte  des  hori- 
zons, des  effets  de  lumière  pour,  des  fonds  de  ta- 
bleaux, mais  nullement  des  premiers  plans. 

Vraisemblablement,  MUe  Bonheur  ne  devait  rien 
rencontrer  d'original  à  faire  dans  ce  pays.  Mais  une 
circonstance  que  je  vais  vous  dire,  nous  vaudra  sans 
doute  un  magnifique  pendant  à  son  labourage. 
Voici  ce  que  c'est  : 

Un  monsieur,  cette  semaine,  nous  aborda  sur  le 
chemin.  On  avait  parlé  dans  le  village  d'une  chasse 
aux  vautours.  Ce  n'est  pas  précisément  au  milieu  de 
la  plaine  Saint-Denis  qu'on  tire  ce  gibier-là;    pour 


LES    BAUX-BONNES.  1  1  1 

des  Parisiens  cela  devait  être  d'un  certain  attrait, 
et  vous  jugez  si  nous  étions  désireux  d'assister  à  ce 
spectacle.  Le  chasseur  de  vautours  l'avait  appris, 
c'était  lui-même  qui  nous  accostait.  11  s'estimait 
heureux  d'être  agréable  à  M,lc  Bonheur  dont  il  ap- 
préciait le  talent,  et  gardait  l'arrière-pensée  que  la 
chose  ne  resterait  pas  sans  profit  pour  l'art.  Il  y  a 
quelque  orgueil,  en  effet,  à  songer  qu'on  est  pour 
un  peu  dans  une  belle  œuvre,  et  cette  petite  gloire, 
notre  monsieur  avouait  sans  fausse  honte  qu'il 
^ambitionnait. 

C'était,  au  reste,  un  homme  fort  aimable  et  tout 
à  fait  bien  organisé.  Jeune  encore,  officier  d'artil- 
lerie et  décoré,  il  avait  dû  renoncer  à  sa.  carrière 
militaire,  brisée  par  une  affection  de  bronches. 
C'est  alors  qu'il  vint  aux  Eaux  pour  la  première  fois, 
et  qu'il  s'enthousiasma  pour  la  montagne.  Lorsqu'il 
lui  fut  donné  de  reprendre  son  activité  longtemps 
empêchée,  il  dépensa  les  forces  de  son  intelligence 
à  approfondir  la  géologie,  et  celles  de  son  corps  à 
explorer  la  chaîne  des  Pyrénées.  La  science,  chose 
rare,  ouvrit  son  âme  à  toutes  les  grandes  émotions, 
aux  sublimes  vertiges  de  l'imagination  qui  s'exalte 
devant  l'abîme  de  l'infini,  qui  se  perd  à  sonder  le 
mystère  de  la  création,  et  revient  à  la  lumière, 
comme  un  plongeur  ruisselant,  la  perle  de  la 
croyance  dans  les  mains  pour  chanter  Dieu  avec 
toutes  les  voix,  toutes  les  eaux,  toutes  les  feuilles 
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de  la  terre  et  tous  les  astres  suspendus  dans  l'air 
bleu.  Aussi  comprenait-il  et  faisait-il  admirable- 
ment sentir  la  poésie  des  sites  pyrénéens.  11  fallait 
l'entendre  raconter  les  périlleuses  aventures  qu'il  a 
courues  sur  ces  monts. 

Dans  une  excursion  qu'il  nous  fit  faire,  il  me 
souvient  qu'il  nous  parla  d'une  nuit  d'orage  passée 
dans  la  montagne,  du  côté  du  lac  de  Gaube,  dans  les 
Hautes-Pyrénées.  11  était  seul  avec  son  guide,  quand 
celui-ci,  qui  déjà  deux  ou  trois  fois,  en  pressant  le 
pas,  avait  jeté  des  yeux  inquiets  sur  l'horizon,  s'écria 
d'une  voix  pleine  de  terreur  :  —  C'est  l'avalanche  ! 
voilà  l'avalanche!  11  faut  courir,  il  faut  voler!  Le 
guide  en  même  temps  le  saisit  par  le  bras  et  l'en- 
traîna à  travers  les  pentes,  sans  chercher  les  sen- 
tiers tracés,  jusqu'à  un  certain  endroit  qu'il  con- 
naissait et  qui  présentait  l'abri  d'un  rocher  sur- 
plombant au-dessus  de  leur  tête.  11  était  temps! 
Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  les  vents  déchaînés  com- 
mençaient à  soulever  les  pierres  en  tourbillons 
meurtriers;  le  nuage  descendait,  et  déchiré  par  un 
tonnerre  formidable,  laissait  échapper  de  larges 
nappes  d'eau  qui  formaient  des  courants  impétueux 
auxquels  rien  ne  résistait.  La  roche  seule  sous  la- 
quelle ils  se  tenaient,  séparait  les  eaux;  elles 
fuyaient  rapidement  à  leur  droite  et  à  leur  gauche, 
en  les  laissant  à  pied  sec.  Mais  ces  eaux,  qui  char- 
riaient des  arbres  tout  entiers,   ne  pouvaient-elles 
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tout  à  l'heure  étendre  leur  cours  bouillonnant 
jusqu'à  ces  intrépides,  et  les  ravir  dans  leur  écume? 
Terrible  question  dont  il  fallut  attendre  la  réponse 

jusqu'au  lendemain. 

Je  vous  assure  que  le  récit  de  notre  compagnon 
était  saisissant;  la  poésie  n'était  pas  seulement  dans 
ses  paroles,  mais  dans  ses  yeux  et  dans  ses  gestes  : 
on  eût  dit  qu'il  était  encore  au  milieu  de  la  tour- 
mente, lorsqu'en  courbant  le  dos.  il  rappelait  les 
granits  énormes  bondissant  sur  son  rocher  et  sau- 
tant devant  ses  yeux  à  la  lueur  des  éclairs  pour 
aller  s'abîmer  dans  la  vallée.  C'était  à  faire  frémir. 
sans  compter  que  le  site  où  nous  éïions  y  prêtait 
encore.  Xous  allions  au  fond  de  Balour;  c'est  à 
travers  le  pays  des  ours,  au  milieu  de  gorges  de 
rochers  immenses  et  en  escaladant  des  amas  de 
pins  centenaires  roulés  par  l'avalanche,  qu'on  ar- 
rive à  ce  fond  de  Balour,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
cirque  plus  grand  que  la  place  de  la  Concorde  :  les 
gradins  sont  formés  par  des  plans  de  montagne 
dont  les  derniers  découpent  leur  crête  dénudée  sur 
le  ciel.  J'ai  vu  là.  pour  la  première  fois,  des  vau- 
tours planer;  je  ne  me  faisais  pas  l'idée  d'un  aussi 
grand  oiseau  et  d'un  vol  aussi  majestueux.  —  Mais 
je  reviens  à  notre  chasse  dont  je  me  suis  un  peu 
écarté,  et  que  ce  dernier  souvenir  me  rappelle  à 
propos. 

L'invitation  fut  donc  faite  pour  le  premier  jour 
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où  les  nuages  permettraient  de  découvrir  les  som- 
mets élevés.  C'est  la  condition  indispensable  de  la 
chasse  aux  vautours.  On  attire  ces  oiseaux  de  proie 
avec  un  mouton  fraîchement  éventré,  et,  pour  que 
les  émanations  de  la  viande  puissent  aller  au  loin 
réveiller  leur  appétit,  il  importe  que  le  temps  soit 
clair  ;  dans  le  brouillard,  les  arômes  se  concentrent, 
les  nuages  les  empêchent  de  se  propager  comme  il 
convient. 

Ce  jour  arrivé,  et  les  chevaux  préparés,  on  se  mit 
en  devoir  de  gravir  la  montagne.  Deux  guides,  en- 
voyés à  l'avance,  nous  avaient  précédés  au  sommet 
choisi;  ils  avaient  déjà  disposé  le  mouton  sur  un 
petit  monticule  qui  formait  comme  une  sorte  de  pié- 
destal. Notre  caravane  ne  laissait  pas  que  d'être 
nombreuse,  les  dames  s'y  trouvaient  en  majorité. 
On  nous  recommanda  le  silence  ;  et  nous  allâmes 
nous  poster  derrière  des  anfractuosités  de  rochers,  à 
plus  d'une  portée  de  fusil  ordinaire  de  l'endroit  où 
le  mouton  gisait,  le  ventre  ouvert.  Les  guides  dis- 
persèrent ses  entrailles  au  vent,  puis  se  retirèrent 
également.  —  Alors  nous  attendîmes. 

Bientôt  de  petites  corneilles  au  col  gris,  attirées 
par  le  fumet  de  la  bête  morte,  s'abattirent  à  quel- 
ques pas  de  la  brebis.  Inquiètes  et  défiantes,  elles 
voletaient  à  l'entour,  s'approchaient  et  se  reculaient, 
sautillant  à  la  façon  des  pies.  Elles  semblaient  aussi 
se  consulter  et  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  là  quel- 
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que  piège  caché.  Néanmoins  pareil  festin  était  bien 
tentant. 

On  nous  avait  avertis,  et  nous  quittâmes  un  ins- 
tant les  corneilles  pour  jeter  les  yeux  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel. 

Vingt  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  du 
bout  de  l'horizon,  à  droite  et  à  gauche,  vers  le  nord, 
des  points  noirs  nous  apparurent.  En  moins  de  rien, 
ils  grandirent,  et  présentèrent  des  formes  distinctes, 
("'('(aient  les  vautours.  Nous  en  comptâmes  cinq, 
puis  sept,  puis  dix.  La  chasse  réussissait,  elle  pro- 
mettait d'être  admirable. 

Mai^  combien  ne  doit  pas  être  subtil  l'odorat  de 
ces  oiseaux,  pour  qu'à  des  distances  aussi  considé- 
rables des  arômes  que  nos  sens  ne  percevaient  point 
à  quelques  pas  pussent  leur  parvenir  ! 

Us  étaient  à  trente  ou  quarante  pieds  au-dessus 
de  la  brebis,  planant  et  tournoyant  dans  le  même 
cercle,  leur  col  pelé  tendu,  le  bec  ouvert  et  les  serres 
crispées,  tout  prêts  à  la  curée.  Ainsi  vus  en  grand 
nombre,  les  vautours  sont  des  animaux  qui  im- 
priment la  terreur  :  il  y  a  du  désordre  dans  leurs 
plumes  :  on  croit  comprendre  qu'ils  arrivent  du  car- 
nage; rien  de  hideux  comme  la  tête  chauve  de  ces 
bandits  de  l'air,  audacieux  profanateurs  de  la  mort  ; 
on  se  demande  quelle  lutte  est  possible  avec  de  pa- 
reils géants.  Si  j'avais  eu  un  fusil,  je  ne  sais  si 
j'aurais  osé  lâcher  contre  eux  la  détente.  Nous  en- 
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tendions  craquer  les  membrures  nerveuses  de  ces 
ailes  qui  se  livrent  à  la  tempête,  et  bruire  la  corne 
de  leur  bec  qu'ils  aiguisaient  sans  doute. 

Cependant  les  petites  corneilles,  que  la  gourman- 
dise poussait  fort,  étaient  épiées  de  là-haut.  Sans  le 
savoir,  elles  devaient  servir  de  bouc  émissaire. 

La  plus  hardie  n'eut  pas  plutôt  sauté  sur  la  laine 
du  mouton,  se  dressant,  se  rengorgeant  coquette- 
ment, la  tête  de  ci,  la  tête  de  là,  et  donné  le  premier 
coup  de  bec  dans  la  chair  rouge,  que  les  vautours 
crurent  comprendre  qu'il  n'y  avait  là-dessous  au- 
cun maléfice. 

L'un  d'eux  s'abattit,  et  d'un  coup  d'aile  envoya 
rouler  au  loin  la  misérable  corneille  si  osée  que  de 
venir  s'asseoir  à  des  festins  de  vautours. 

Tous  les  autres  tombèrent  ensuite  lourdement,  et 
le  mouton  disparut  sous  l'ombre  de  ces  dix  voraces. 
La  surface  que  présentait  la  bête  n'était  pas  grande, 
cependant  chacun  eut  place  pour  sa  serre.  Ce  fut 
alors  une  confusion  déplumes  mouvantes  d'où  sor- 
taient, tout  grouillants,  rouges  de  sang  et  des  lam- 
beaux de  chair  au  bec,  des  cous  décharnés  qui  s'y 
replongeaient  aussitôt  à  grands  efforts  d'épaules. 
On  n'avait  garde  de  mordre  son  voisin,  c'eût  été  un 
coup  de  bec  perdu  ;  on  se  bousculait  avec  les  ailes 
ouvertes,  mais  nul  ne  lâchait  prise.  —  Ah  !  les 
vautours  dînent  d'un  furieux  appétit  !  Nous  regar- 
dions, épouvantés,  cette  effroyable  gloutonnerie. 
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Les  petites  corneilles  désappointées  demeuraient 

immobiles,  juchées  sur  leurs  pattes,  à  une  distance 
respectueuse.  Evidemment  elles  n'avaient  qu'une 
pensée, — éclairée,  il  est  vrai,  d'une  bien  faible 
lueur  d'espoir  :  «  — Nous  en  restera-t-il  ?  —  Non. 
ils  ne  nous  en  laisseront  pas  !  »  semblaient  dire 
ces  pauvres  petits  becs. 

Déjà  notre  chasseur  apprêtait  son  fusil.  —  il  ju- 
geait que  le  repas  tirait  vers  sa  fin,  et  ne  voulait 
pas,  en  différant  trop  longtemps,  compromettre  un 
si  beau  coup.  Son  fusil,  d'une  longue  portée,  était 
chargé  tout  exprès  avec  de  petites  boites  d'artillerie: 
il  était  sûr  de  son  arme  et  ne  pouvait  manquer, 
dans  la  masse  où  il  visait,  d'abattre  quatre  ou  cinq 
vautours  au  moins!  11  faisait  ses  largesses  par 
avance,  il  en  promettait  un  à  Mlle  Bonheur,  à  qui  il 
disait  encore  :  «  Regardez  bien  le  mouvement  des 
épaules,  l'emmanchement  du  cou...  car  je  vais 
tirer  »... 

Quand  survint  un  dernier  convive  sur  lequel  on 
ne  comptait  pas.  Il  suspendit  un  instant  l'attention, 
et  ce  fut  un  grand  malheur.  Il  était  beau  cependant 
et  d'un  aspect  formidable.  Ce  devait  être  le  Nestor 
des  vautours.  Le  souffle  du  vent,  sans  doute,  avait 
mis  plus  longtemps  à  lui  porter  l'odorante  invita- 
tion. 11  arrivait  de  loin,  l'aile  lassée,  et  paraissait 
irrité  qu'on  ne  l'eût  point  attendu.  Il  était  grand 
et  décharné  comme   un   vieillard;  on  eût  dit  qu'il 

T. 
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sortait  du  cabinet  d'un  naturaliste  visité  par  les 
mites,  tant  sa  plume  se  montrait  rare  et  délabrée. 
Son  envergure  dépassait  de  beaucoup  celle  de  nos 
premiers  banqueteurs  à  la  besogne,  elle  pouvait 
mesurer  quinze  ou  dix-huit  pieds,  —  et  lorqu'il 
passa  sur  nos  têtes,  nous  sentîmes  le  vent  de  son  aile. 

Nous  regardâmes,  et  le  chasseur  attendit  que  le 
grondeur  retardataire  se  fût  fait  place  en  s 'abattant, 
sans  plus  de  cérémonie,  au  grand  milieu  de  la  cu- 
rée. Je  l'ai  dit,  ce  fut  là  le  malheur. 

Un  des  gardes  avait  un  fusil  de  chasse  ordinaire  ; 
il  eut  la  malencontrense  idée  d'accomplir  une 
prouesse  ;  il  lâcha  l'un  après  l'autre  ses  deux  coups 
qui  ne  pouvaient  porter,  et  qui  n'eurent  d'autre  ré- 
sultat que  de  faire  envoler  à  grand  bruit  et  pour 
toujours  les  onze  vautours,  l'espoir  de  notre  jour- 
née, —  et  les  petites  corneilles  de  compagnie. 

11  fallut  revenir  comme  nous  étions  venus.  Néan- 
moins nous  allâmes  donner  un  coup  d'oeil  au  mou- 
ton déchiqueté.  C'était  une  chose  fort  curieuse.  Les 
vautours  avec  le  tranchant  de  leur  bec  avaient  si 
bien  disséqué  certaines  parties  de  la  carcasse,  que 
des  os  de  poulet  sucés  par  une  petite  maîtresse  n'of- 
frent pas  une  surface  plus  nette  et  plus  blanche. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  chasse  aux  vautours. 
Je  vous  en  ai  sans  doute  bien  mal  décrit  l'impression, 
mais,  au  salon  prochain,  MUeRosa  Bonheur  vous  la 
rcndramagistralement, — etc'est  là  ce  qui  me  console. 


LE    PIC   DU   GER. 


Vous  savez  déjà  que  le  pic  du  Ger  est  le  point 
élevé  qui  domine  le  village  des  Eaux-Bonnes.  Il  est 
à  2,612  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  se 
compose  de  deux  pointes  ou  petits  plateaux;  mais 
vu  d'ici  son  sommet  n'en  présente  qu'un.  Durant  le 
jour,  sa  masse  est  d'un  gris  éclatant;  la  neige  coule 
en  ruisseaux  d'argent  le  long  de  ses  pentes  où  les 
ombres  bleues  se  dessinent  en  nuances  plus  vigou- 
reuses que  le  ton  du  ciel.  Le  soir  aux  derniers  rayons 
du  soleil,  lorsque  déjà  tout  ce  qui  l'entoure  rentre 
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dans  la  nuit,  il  étincelle  comme  un  casque  d'or. 
C'est  d'un  effet  merveilleux,  et  l'œil  de  l'étranger, 
incessamment  tourné  vers  ce  pic,  s'en  arrache  tou- 
jours avec  regret. 

L'ascension  du  Pic  du  Ger  est  le  rêve  des  aventu- 
reux qui  viennent  aux  Eaux-Bonnes.  Beaucoup  la 
projettent,  bien  peu  l'exécutent.  C'est  qu'il  faut  pour 
l'entreprendre  une  certaine  force  et  un  certain  cou- 
rage, des  jambes  et  une  haleine  suffisantes.  Il  s'agit 
de  monter  pendant  six  heures  au  moins,  et  parfois 
en  s'aidant  des  mains  et  des  genoux.  La  descente 
n'est  ni  moins  longue  ni  moins  pénible.  Sur  ces 
[tentes  rapides  où  l'on  court  souvent  plus  vite  qu'on 
ne  voudrait,  les  jambes,  à  la  lettre,  rentrent  dans 
le  ventre,  et  les  articulations  des  genoux  deviennent 
douloureuses;  c'est  comme  le  jeu  d'une  machine  où 
l'huile  manque;  on  sent  les  os  grincer  sous  le  frot- 
tement que  la  synovie  n'adoucit  plus. 

Et  puis  il  faut  un  beau  jour,  un  ciel  sur  lequel  on 
puisse  compter,  et  ces  temps-là  sont  rares  dans  les 
Pyrénées.  C'est  le  pays  des  brouillards;  lorsque  les 
nuages  ne  montent  point  de  la  vallée,  ils  descendent 
iln  ciel;  souvent  par  le  plus  radieux  soleil,  au  mo- 
ment où  on  y  pense  le  moins,  on  se  trouve  pris  entre 
les  deux.  Ces  jours-là,  il  faut  renoncer  au  magique 
panorama  qu'on  va  chercher  au  haut  du  pic,  mais 
on  n'a  pas  néanmoins  à  déplorer  une  journée  per- 
due. J'ai  dû  tenter  deux  fois  cette  ascension  que  je 
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tenais  à  faire,  el  je  suis  loin  de  regretter  ma  pre- 
mière course  empêchée. 

Nous  ('tiens  partis  en  caravane  .  un  peu  tard 
peut-être;  mais  nous  n'avions  pu  faire  autrement. 
Le  ciel  semblait  devoir  nous  favoriser,  et,  pleins 
d'espoir,  nous  gravissions  la  montagne  du  Gourzy. 
Bientôt  la  vallée  d'Ossau  s'est  développée  à  nos  pieds, 
puis  ça  été  la  plaine  de  Pau  et  l'horizon  au  delà  à 
plus  de  dix  lieues.  Nous  montions  toujours,  non 
plus  alors  sous  des  ombrages  de  hêtres  et  de  buis, 
mais  à  travers  des  pins  blanchis  par  l'âge,  cassés  et 
noircis  par  la  foudre,  restés  debout  pourtant,  fiers 
et  rares  débris  des  grands  combats  de  la  forêt  contre 
l'hiver,  la  tourmente  et  l'avalanche  coalisés.  Quel- 
ques-uns. comme  pour  pleurer  des  frères  d'armes 
endormis,  se  penchent  sur  ce  champ  de  mort  et  de 
désolation  où  gisent  les  Titans  centenaires  l'un  sur 
l'autre  amoncelés,  si  formidables  et  si  énormes,  que 
nulle  main  ne  songe  à  les  enlever. 

l'n  peu  plus  haut,  le  rocher  est  sans  ombre,  mais 
c'est  un  beau  tapis  vert  jonché  de  bouquets  roses; 
—  nous  sommes  dans  la  région  des  rhododendrons. 
Il  faut  invinciblement  s'arrêter,  couper  ces  belles 
ges,  en  former  des  bouquets,  en  orner  sa  bouton- 
nière;  et  d'ailleurs,  comment  écouter  la  voix  qui 
vous  appelle  et  qui  vous  crie  de  vous  hâter! —  là 
tout  {très,  une  fleurette  plus  humble  montre  sa  co- 
rolle bleue;  c'est  la  fleur  du  souvenir  qu'on  mettra 
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dans  une  lettre,  et  qui  dira,  là-bas,  au  loin:  «  A 
1,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
le  pays  des  nuages,  c'est  à  vous,  chers  objets  de  mon 
cœur,  c'est  à  vous  que  j'ai  pensé.  » 

Pourtant  il  faut  bien  l'entendre  cette  voix  et  lui 
obéir.  Du  fond  de  la  vallée,  voyez-vous  le  nuage  qui 
monte,  qui  monte  à  mesure  que  vous  le  fuyez,  qui 
monte  plus  vite  que  vous?  Un  instant  encore  et  nous 
sommes  enveloppés,  et  l'ombre  est  épaisse;  à  dix  pas 
on  se  perd  de  vue.  Il  n'est  plus  temps  de  suivre  sa 
fantaisie  et  d'aller  ça  et  là.  Malgré  soi  l'on  devient 
sérieux.  Nous  avions  un  bon  guide  heureusement, 
sans  cela  nous  n'aurions  su  ni  avancer  ni  retourner 
sur  nos  pas;  les  chemins  sont  divers,  à  peine  tra- 
cés, et  le  précipice  n'est  jamais  loin. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  notre  tête  sort  de  l'hu- 
midité. Le  nuage  était  resté  accroché  aux  flancs  du 
rocher.  Voilà  le  ciel  bleu  !  c'est  le  sommet  du  Gourzy . 
Le  soleil  éclaire  de  mille  feux  toutes  les  crêtes  nei- 
geuses d'alentour.  Une  mer  houleuse  de  vapeurs  s'a- 
gite à  nos  pieds;  la  brise,  de  temps  en  temps,  dé* 
chire  le  nuage  en  écharpe,  et,  par  une  gorge  ouverte, 
le  fait  onduler,  transparent  comme  la  gaze,  et  dis- 
paraître en  l'effilant.  —  Rien  de  magique  comme  ce 
tableau.  Quelle  .splendeur,  quelle  surprise!  et  quel 
machiniste  que  cette  nature,  qui  donne  depuis  des 
millions  d'années  la  représentation  toujours  nou- 
velle de  son  opéra!  A  ces  changements  à  vue,  on 
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n'applaudit  pas;  on  reste  muet,  on  frémit,  on  se 
sent  petit,  et,  quoi  qu'on  en  ait.  c'est  alors  qu'on 
pense  au  Dieu  consolant  qui  nous  voit  néanmoins 
et  nous  compte  pour  quelque  chose. 

Près  de  la  source  murmurante  et  devant  ce  spec- 
tacle éblouissant,  nous  avons  étalé  nos  provisions 
et  nous  nous  sommes  mis  à  déjeûner.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  vous  dire  ce  que  c'est  qu'un  déjeûner 
sur  le  haut  des  montagnes,  c'est  quelque  chose  qu'on 
ne  donnerait  pas  pour  tous  les  soupers  fins  de  la 
Maison-Dorée  et  du  Café  de  Paris.  On  se  rappelle  les 
souvenirs  et  les  émotions  de  la  route,  on  rit  des  ac- 
cidents, des  robes  déchirées  et  des  casquettes  envo- 
lées, on  fait  de  l'admiration  rétrospective,  —  et  de 
quel  cœur  et  de  quel  appétit  on  entame  le  jambon, 
on  déchire  le  poulet!  Il  est  assez  de  règle  que  lors- 
qu'on emporte  des  vivres  pour  les  deux  repas  de  la 
journée,  le  tout  disparaît  au  déjeûner. 

Or,  rien  ne  nous  a  manqué.  Du  bout  de  ce  désert 
élevé  et  du  milieu  du  brouillard,  un  chasseur  et  ses 
deux  guides  sont  apparus,  hésitant  un  instant  et  ne 
sachant  sans  doute  trop  distinguer  si  nous  n'étions 
pas  des  gendarmes.  C'est  qu'un  des  guides  portait  à 
son  cou,  comme  une  brebis  de  bon  pasteur,  un  isard 
magnifique;  l'autre  tenait  un  cheval  par  la  bride  et 
le  dirigeait  sur  les  crêtes;  le  chasseur  venait  der- 
rière, le  fusil  sur  l'épaule. 

L'isard  est  un  animal  charmant,  plus  tin  que  le 
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chamois,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  ressemblance  ; 
ce  sont  les  mêmes  jarrets  d'acier,  les  mêmes  cornes 
inoffensives,  droites  sur  la  tête  au-devant  des  oreilles, 
et  recourbées  en  brusque  crochet  vers  le  haut  seu- 
lement. Les  Guides-Richard  ont  raison  de  dire  que 
les  isards  sont  l'ornement  des  Pyrénées;  rien  de 
plus  pittoresque  à  voir  que  leurs  sentinelles  éveillées 
sur  les  pics  élevés,  tandis  que  le  troupeau  broute 
l'herbe  rare  derrière  les  rochers.  Il  y  avait  dans  le 
village  un  petit  isard  pris  sous  le  ventre  de  sa  mère 
tuée  par  les  chasseurs;  on  lui  avait  donné  pour 
nourrice  une  rhèvre  qu'il  suivait  partout.  Chacun 
prenait  plaisir  à  le  caresser,  et  je  ne  pouvais,  en  re- 
gardant ses  formes  élégantes,  m'empêcherde  songer 
que  c'est  là  un  animal  dont  notre  ami  Mène  tirerait 
bon  parti  et  qui  manque  à  son  admirable  collection 
de  bronzes  d'art. 

Autrefois  les  isards  étaient  très-nombreux;  la  loi 
sur  la  chasse  est  venue  fort  à  propos  pour  empêcher 
qu'on  n'en  détruisît  l'espèce.  On  comptait  par  mille 
ceux  qu'on  tuait  chaque  année.  C'est  d'ailleurs  une 
chair  délicate  et  qui  tient  du  chevreuil. 

Nos  chasseurs  enfin  s'approchèrent,  et  nous  échan- 
geâmes quelques  paroles.  Ils  contèrent  leur  exploit; 
on  les  félicita  d'un  si  beau  coup  de  fusil,  on  toucha 
leur  bête  encore  chaude.  Puis  ils  s'éloignèrent  et  se 
perdirent  de  nouveau  dans  le  brouillard.  Serait-ce 
un  assez  joli  commencement  de  roman  ? 
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Mais  il  t.illut  se  remettre  en  route.  Jusque-là  nous 
avions  espéré  que  le  temps  redeviendrait  propice. 
Il  faisait  grand  vent,  cela  devait  inévitablement 
chasser  les  nuages,  dissiper  le  brouillard  et  décou- 
vrir la  cime  du  pic.  A  chaque  espoir  exprimé,  notre 
guide,  hélas  !  branlait  la  tète.  «  Entendez-vous  ce 
bruit  sourd?  —  Oui.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est? 
—  C'est  le  tonnerre,  c'est  l'orage  qui  se  prépare.  — 
Mais  le  vent  l'emportera,  ne  croyez-vous  pas,  guide?  » 
Et  le  guide  encore  hochait  la  tête  sans  répondre.  Un 
quart  d'heure  à  peine  se  passa;  les  nuages  remon- 
taient, les  nuages  descendaient,  et  le  mugissement 
de  la  foudre  était  plus  menaçant  ;  un  éclair  passa 
devant  nos  yeux.  «  Cela  devient  sérieux,  dit  le  guide, 
pressons-nous  et  gagnons  les  cabanes  des  pasteurs 
avant  que  l'orage  éclate.  » 

Allons,  leste,  grimpons,  descendons,  courons.  On 
sent  les  premières  gouttes,  courage!  encore  une 
demi-heure  de  marche.  —  Vite,  vite,  nous  arrivons  ; 
entendez-vous  la  clochette  des  brebis  et  la  voix  des 
bergers  dans  le  fond  et  sur  le  plaz  d'Anouillas?  C'est 
là  que  nous  allons,  c'est  là  qu'est  le  port  et  le  toit 
hospitalier...  Encore  dix  minutes...  il  est  trop  tard, 
la  pluie  fouette,  la  grêle  tombe  et  le  tonnerre  roule 
avec  fracas.  Sauve  qui  peut! 

Vous  me  disiez  un  jour,  mon  cher  ami.  que 
l'orage  dans  les  montagnes  ressemblait  à  une  ba- 
taille. Cela  doit  être  exact,  comme  bruit;  mais  il  y 
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a  cette  différence  que  les  forces  de  l'ennemi  sont  in- 
connues; on  ignore  de  quel  côté  se  tire  le  tonnerre, 
il  n'y  a  pas  de  combat  possible  et  nous  n'avons  de 
victoire  à  espérer  que  dans  la  fuite.  Cependant,  il 
faut  l'avouer,  dans  ces  moments-là  l'homme  trouve 
de  l'héroïsme  dans  ses  jarrets. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  course  pareille  à  la  dégringo- 
lade que  nous  exécutâmes  alors  sur  les  pentes  ga- 
zonnées  qui  descendaient  vers  la  hutte  des  pasteurs  ; 
l'eau  ruisselait,  elle  couchait  les  herbes,  la  grêle 
roulait  sous  nos  pieds.  Faut-il  le  dire,  nous  avions 
une  femme  avec  nous  dans  cette  belle  équipée;  elle 
n'était  pas  la  moins  vaillante,  mais  il  est  juste  d'a- 
jouter qu'elle  était  Parisienne.  Le  guide  ne  cachait 
pas  son  admiration.  «  Au  reste,  disait-il,  ces  petites 
dames  de  Paris  sont  toutes  ainsi.  Où  les  autres  font 
mille  simagrées,  et  poussent  des  ah  !  mon  Dieu,  elles 
grimpent  sans  pâlir  et  redoublent  de  courage.  Avec 
elles  on  ne  retourne  jamais  à  moitié  chemin,  ce  qui 
est  désobligeant  pour  un  guide.  » 

Nous  reçûmes  des  pasteurs  un  accueil  cordial  dans 
leur  cabane.  A  vrai  dire,  ces  cabanes  sont  des  ta- 
nières longues  de  dix  ou  douze  pieds,  et  larges  de 
cinq  à  peu  près.  Elles  sont  construites  avec  des 
pierres  superposées  sans  terre  ni  ciment;  les  deux 
murs  principaux  d'inégale  hauteur  supportent  un 
toit  incliné,  formé  de  planches  sur  lesquelles  la  pluie 
coule  tant  bien  que  mal.  On  ne  peut  s'y  tenir  debout  ; 
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le  sol  présente  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de  peaux 
de  mouton.  Nous  étions  là-dedans  douze  ou  quinze 
personnes  accroupies,  les  bergers  dans  le  fond,  et 
nous  devant  le  foyer  d'où  la  fumée  s'échappe  par 
l'ouverture  qui  sert  de  porte.  C'est  là  que  ces  braves 
gens  dorment  la  nuit  sous  la  garde  de  leurs  chiens, 
et  qu'ils  fabriquent  leurs  fromages  pendant  le  jour. 
Un  petit  parc  enclos  de  pierres  sèches  est  adjacent  à 
ces  misérables  demeures;  ils  y  font  entrer  les  brebis 
pour  les  traire.  — J'y  reviendrai  plus  tard  pour  vous 
dire  les  mœurs  curieuses  de  ces  pasteurs,  qui  sont 
heureux  de  la  vie  primitive  qu'ils  mènent  ainsi,  e* 
qui  ne  paraissent  point  envier  d'autre  condition. 

Mais,  pour  ne  pas  allonger  cette  lettre  outre  me- 
sure, et  pour  revenir  au  Pic  du  Ger,  qui  en  fait  le 
sujet,  sachez  qu'après  deux  heures  d'attente,  et  pro- 
fitant d'une  éclaircie,  nous  dîmes  adieu  à  nos  hôtes, 
et  commençâmes  à  retourner  sur  nos  pas.  Nous  n'é- 
tions cependant  plus  qu'à  deux  heures  de  marche  du 
pic.  L'un  de  nous  fit  bien  la  motion  de  pousser  l'a- 
venture malgré  le  vent  et  le  ciel,  toujours  mena- 
çants. —  Être  si  près  du  but.  et  renoncer  à  l'at- 
teindre, c'était  un  véritable  crève-cœur.  Nous  le  res- 
sentions tous.  Mais  à  l'ouïe  d'une  pareille  folie,  les 
pasteurs  se  livrèrent  à  de  tels  gestes  d'effroi,  qu'il 
fallut  céder  à  leurs  représentations.  Sept  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est  la  région  des 
tempêtes.  Quand  le  vent  déjà  souffle  avec  violence 
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dans  les  gorges  moins  élevées,  on  peut  être  sûr  que 
la  tourmente  règne  et  que  la  foudre  se  brise  sur  ces 
hauteurs.  Nos  montagnards  contaient  qu'un  impru- 
dent, un  jour,  fut  enlevé  au  sommet  du  pic  sans 
qu'on  ait  jamais  retrouvé  son  corps.  Comme  on  n'y 
va  guère  que  pour  le  plaisir  d'en  revenir  et  de  con- 
ter son  ascension,  cette  perspective  ne  pouvait  être 
longtemps  de  notre  goût. 

Néanmoins,  j'avais  dit  à  notre  guide  que  la  mau- 
vaise fortune  du  jour  ne  me  faisait  pas  reculer,  et 
qu'au  premier  beau  matin,  s'il  voulait  venir  me 
prendre,  nous  ferions  l'ascension  à  nous  deux.  11 
accepta,  et  le  surlendemain,  à  trois  heures  et  demie, 
le  bâton  à  la  main,  le  cache-nez  dans  la  poche  et  le 
paletot  sur  l'épaule,  nous  nous  mettions  en  route. 

Peut-être  vous  étonnez-vous  de  ces  précautions 
prises  au  midi  même  de  la  France  et  en  plein  mois 
d'août.  Rien  de  plus  nécessaire.  A  mesure  qu'on 
monte,  la  température  se  rafraîchit,  la  marche  vous 
met  en  transpiration,  et  pour  peu  qu'on  s'arrête  un 
instant,  on  a  vite  fait  d'attraper  un  refroidissement. 
Aussi  les  montagnards  sont-ils  vêtus  de  laine  en 
toute  saison. 

Cette  fois  nous  ne  suivons  pas  le  même  chemin  ; 
nous  grimpons  à  pic  la  gorge  qui  mène,  en  droite 
ligne,  du  village  au  sommet  du  Ger.  C'est  un  peu 
plus  difficile,  mais  c'est  plus  court.  Généralement 
on  choisit  l'autre,  parce  qu'on  peut  taire  une  partie 
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de  la  route  à  cheval.  Mais  j'avoue  que  lorsqu'il  s'a- 
git «le  gravir  certaines  crêtes  aiguës,  j'aime  infini- 
ment mieux  m'en  rapporter  à  mes  jambes.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  je  veuille  médire  des  chevaux  de 
montagnes.  Ces  petites  bêtes  sont  au  contraire  d'une 
intelligence  et  d'une  habileté  rares.  Le  soin  avec 
lequel  elles  tâtent  le  terrain,  du  bout  du  sabot, 
avant  d'y  poser  définitivement  un  pied  sûr,  est  vrai- 
ment chose  curieuse. 

Le  temps  était  admirable,  le  soleil  se  levait  sans 
avoir  une  vapeur  à  dissiper.  Après  trois  heures  de 
marche,  nous  arrivions  aux  premières  neiges,  mais 
le  plus  pénible  restait  à  faire.  Déjà,  dans  l'ordre  où 
l'on  remarque  invariablement  ces  végétations  suc- 
cessives, nous  avions  dépassé  les  hêtres  et  les  buis 
d'abord,  les  pins  ensuite,  et  puis  les  rhododendrons. 
Maintenant  nos  pieds  foulaient,  entre  les  nappes  de 
neige,  moins  éblouissantes  de  près  que  de  loin  et 
toujours  un  peu  sales,  des  tapis  d'herbe  verte  où 
paissaient  des  vaches  abandonnées  à  elles-mêmes. 

La  vache  dans  les  montagnes  détruit  toutes  les 
idées  qu'on  a  pu  s'en  faire  au  milieu  des  plaines. 
C'est  bien  toujours  cet  animal  qui  vous  regarde  pas- 
ser avec  un  étonnement  placide,  — juste  image  de 
ces  penseurs  creux  qui  sans  cesse  ont  l'air  pensif  à 
propos  de  tout  et  qui  ne  songent  à  rien  ;  —  si  vous 
l'approchez,  elle  se  sauve  également  avec  de  petits 
soubresauts  de  côté  dont  les  grâces  et  la  légèreté 
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sont  au  moins  équivoques.  Mais  ici,  la  chèvre  est 
une  bête  terre  à  terre  auprès  d'elle.  On  rencontre 
des  vaches  à  des  hauteurs  où  n'atteignent  pas  les 
autres  troupeaux.  Partout  où  croit  un  brin  d'herbe 
on  est  sûr  de  voir  une  vache  juchée.  S'il  en  pous- 
sait jusque-là,  Io  montagnarde,  n'en  doutez  pas, 
irait  chercher  son  piédestal  sur  le  point  culminant 
du  pic  du  Ger. 

La  vue  de  la  neige  est  toujours  une  surprise 
agréable;  on  en  jouit  et  l'on  n'a  pas  froid.  Le  rêve 
du  gamin  de  Charlet,  soldat  d'une  bataille  à  coups 
de  boules  de  neige,  est  accompli.  Vous  vous  en  sou- 
venez?—  «  Cristi,  disait-il  en  soufflant  dans  ses 
doigts,  c'est-y  dommage  que  l'hiver  ne  soit  pas  en 
été!  »  Le  touriste  veut  la  toucher  sitôt  qu'il  l'aper- 
çoit, et  ne  manque  pas  de  la  porter  à  sa  bouche.  Les 
animaux  n'y  sont  pas  moins  sensibles;  un  chien  qui 
nous  accompagnait  préférait  au  sentier  gazonné  de 
mousse  la  jouissance  de  courir  sur  la  neige,  et  d'y 
brûler  ses  pattes.  J'ai  vu  aussi  des  chevaux  en 
liberté  se  rouler  les  quatre  fers  en  l'air,  comme  un 
baudet  sur  le  pré,  dans  ces  neiges  qui  ne  fondent 
pas  toujours  chaque  année. 

Quelques  pas  encore  ,  et  nous  dominerons  les 
vaches.  La  végétation  a  cessé  ;  on  escalade  des  roches 
nues,  et  des  pierres  cassées,  dans  les  interstices  des- 
quelles se  montrent  à  peine  quelques  mousses  et  de 
petites  fleurs  veloutées,  sans  parfum.  Nous  n'avons 
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plus  la  récréation  d'arracher  ces  espèces  de  trèfles 
rampants,  tout  à  l'heure  si  nombreux,  dont  la  racine 
a  le  goût  de  la  réglisse,  et  qui  n'est  autre,  en  effet, 
que  la  réglisse  de  montagne.  Ici,  cela  devient  terri- 
blement raide  et  difficile  à  marcher,  et,  sans  fausse 
honte,  il  faut  y  mettre  les  mains.  Cependant  les 
montagnes  voisines  s'abaissent,  et  laissent  voir  un 
horizon  sans  borne;  bientôt  ce  sera  seulement  l'in- 
suffisance des  yeux  qui  limitera  l'étendue.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  paysage  connu:  la  vallée  d'Ossau  et 
la  plaine  immense  par  delà  la  ville  de  Pau  ;  ce  qu'on 
attend  avec  impatience,  c'est  la  vue  de  la  chaîne  des 
hautes  Pyrénées  de  l'autre  côté  du  versant. 

Oh!  cela,  voyez-vous,  mon  cher  ami,  c'est  tout 
bonnement  sublime,  c'est  sauvage,  c'est  gris,  c'est 
féroce,  plein  d'audace  et  d'impuissance  à  la  fois.  La 
même  voix  qui  imposa  des  limites  à  la  mer  a  dû  dire 
à  ces  granits  furieux  :  Tu  ne  t'élanceras  pas  plus 
loin  !  et  ils  sont  retombés  l'un  sur  l'autre  devant  le 
ciel  inaccessible.  11  est  impossible  de  compter  les 
sommets  hérissés  qui  se  découpent  sur  l'azur;  voici 
le  Pic  du  Midi  qui  domine  toutes  les  hauteurs,  mais 
on  ne  voit  que  lui  dans  cette  tourmente,  et  toujours 
l'œil  y  revient.  Epouvantable  entassement!  Je  vous 
le  dis,  et  je  crois  que  rien  n'en  peut  mieux  rendre 
l'effet.  C'est  un  océan  agité,  de  marbre  et  de  granit  ; 
les  crêtes  bondissantes  sont  des  vagues  pétrifiées 
dont  la   neige  semble  l'écume,  —  et  là-dessus  pas 
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un  vaisseau,  pas  une  dernière  planche  de  salut,  pas 
un  mouchoir  de  détresse  à  l'horizon,  tout  a  été  en- 
glouti ! 

Après  cela,  que  vous  dirai-je?  que  vingt-cinq 
minutes  après,  nous  déjeunions  au  haut  du  pic 
même,  où  cependant  la  première  impression  est 
toute  religieuse,  on  croit  qu'on  va  toucher  Dieu  ;  — 
que  nous  agitions  nos  paletots  au  bout  des  bâtons 
pour  nous  faire  apercevoir  des  gens  de  Bonnes  qui 
devaient  nous  guetter,  et  qui  nous  aperçurent  en 
effet  avec  une  lorgnette;  —  ce  ne  sont  plus  là  que 
des  détails  insignifiants. 

Lorsque  nous  rentrâmes,  mon  guide  et  moi,  cou- 
verts de  gloire,  au  village,  il  était  trois  heures  de 
l'après-midi.  Notre  course  avait  duré  douze  heures. 
—  Mon  premier  soin  fut  d'entrer  à  la  buvette.  Ja- 
mais je  n'avalai  rien  qui  me  causât  autant  de  plai- 
sir. Je  dois  faire  amende  honorable  aux  gourmets 
d'eau  sulfureuse.  Dorénavant,  mon  cher  ami,  je  ne 
me  moquerai  plus  d'eux. 


VI 


LES    HOTES     DE     LA    MONTAGNE. 


Il  n'est  pas  rare,  en  se  promenant  dans  la  mon- 
tagne, d'entendre  derrière  soi  le  bruit  d'un  pas  leste 
et  cadencé.  Ce  sont  des  montagnards  qui  descenden  t 
à  la  vallée  avec  le  lait  et  le  fromage  de  leurs  brebis, 
ou  qui  remontent  vers  les  cabanes  avec  les  provi- 
sions de  la  semaine.  Ils  sont  invariablement  armés 
d'un  énorme  parapluie.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi 
que  nous  les  représentent  les  tableaux  couleur  lo- 
cale, mais  ce  prosaïsme  est  trop  nécessaire  pour 
qu'on  songe  à  s'en  formaliser  dans  un  pays  de 
brouillards  continuels. 
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Invariablement  aussi ,  le  montagnard  s'arrête 
pour  vous  dire:  «  Bonjour,  monsieur!  —  Où  allez- 
vous? —  D'où  venez-vous?  —  Chez  qui  êtes-vous 
logé?  —  De  quel  pays  êtes-vous? —  Et  comme  cela 
vous  vous  promenez;  vous  trouvez  nos  montagnes 
belles?  —  Allons,  c'est  bien,  au  revoir,  monsieur, 
et  bonne  santé.  » 

Cette  curiosité  s'explique  par  l'existence  solitaire 
et  monotone  qu'ils  mènent  sur  les  hauteurs.  Quel- 
ques-uns, d'ailleurs,  apportent  un  correctif  à  leur 
indiscrétion. 

«  Moi,  reprennent-ils  aussitôt  qu'on  a  répondu  à 
leur  interrogatoire,  je  suis  de  tel  village.  —  Mon 
père  habite  notre  maison.  —  Ma  sœur  est  mariée. — 
Mon  frère  est  au  service.  —  Je  fais  paître  le  trou- 
peau à  deux  heures  d'ici,  et  je  me  nomme  Pierre,  à 
votre  service,  monsieur,  si  vous  venez  par  là.  » 

De  cette  façon,  ce  n'est  plus  qu'un  échange  de 
mutuelle  confiance  qui  n'a  rien  de  choquant. 

Ces  pasteurs  commencent  à  conduire  leurs  trou- 
peaux sur  la  hauteur,  au  printemps,  et  s'élèvent  à 
mesure  que  la  neige  fond.  On  observe  alors  ce  phé- 
nomène assez  singulier  ;  la  glace  en  s'évaporant 
laisse  un  sol  brûlé  à  la  place  qu'elle  quitte  :  on  le 
croirait  à  jamais  stérile,  mais  deux  jours  après  une 
petite  herbe  verte  et  drue,  dont  les  animaux  se 
montrent  très-friands,  commence  à  poindre;  en 
moins  de  huit  jours  le  pâturage  est  magnifique.  A 
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l'arrière-saison,  c'esl  encore  la  neige  qui  marque  les 
étapes  îles  bergers,  ils  abandonnent  les  sommets 
qu'elle  envahit,  et  descendent  jusque  dans  la  plaine 
immense  qui  s'étend  entre  Orthez  et  Pau;  il  y  a  là 
des  communaux  où,  moyennant  une  certaine  rede- 
vance, les  pasteurs  font  hiverner  le  bétail. 

Pendant  que  la  plupart  des  hommes  mènent  cette 
vie  fainéante,  les  femmes  travaillent  aux  champs. 
Ces  mœurs  rappellent  les  premiers  âges,  les  Egy- 
ptiens surtout,  chez  lesquels  les  hommes  se  livraient 
aux  besognes  les  plus  douces,  à  la  confection  des 
corbeilles  et  des  paniers,  tandis  que  les  femmes 
s'employaient  aux  rudes  travaux  de  la  campagne, 
—  d'où  vient  que  les  prêtres  avaient  symbolisé  le 
mois  de  la  moisson  par  une  vierge  qui  tenait  trois 
épis  à  la  main.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
Cependant,  pour  compléter  le  parallèle,  ajoutons 
que,  tout  en  surveillant  les  brebis,  nos  pasteurs 
occupent  leurs  doigts  à  tricoter  des  bas  de  laine. 

Ils  sont  silencieux  comme  la  plupart  des  gens  qui 
vivent  en  pleine  nature.  On  les  voit  souvent  immo- 
biles et  contemplatifs,  appuyés  sur  un  grand  bâton, 
mais  on  les  entend  rarement  chanter.  —  Ils  ont 
néanmoins  quelques  poésies  mélancoliques ,  des 
chansons  doucement  plaintives  et  d'un  sentiment 
délicat.  Nous  aurons  occasion,  plus  loin,  d'en  citer 
quelques-unes,  lorsque  nous  parlerons  de  leur  poète 
national. 
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Bien  que  montagnards,  nos  Béarnais  ne  le  sont 
pas  suivant  le  cœur  de  M.  Jules  Favre.  Mil  huit 
cent  quarante-huit,  comme  hien  vous  pensez,  fut 
une  mauvaise  année  pour  les  Eaux-Bonnes.  En  1848 
il  n'y  avait  personne  ici,  mais  il  y  avait  M.  Jules 
Favre.  Si  les  dames  du  Provisoire  pouvaient  dire 
alors  :  «-C'est  nous  qui  sont  les  princesses  »,  — les 
messieurs  de  Février  pouvaient  bien  faire  les 
princes,  mais  ça  ne  rapportait  guère  au  village. 
M.  Jules  Favre  essaya  de  républicaniser  les  monta- 
gnards et  de  leur  expliquer  ses  circulaires:  ce  fut 
sans  grand  succès.  Deux  pauvres  guides  seuls  se 
laissèrent  endoctriner;  ils  s'en  mordent  peut-être 
les  doigts  à  l'heure  qu'il  est.  Auprès  des  buveurs, 
ces  opinions-là  leur  réussissent  peu;  —  et,  dans  la 
montagne,  tandis  qu'on  appelait  amicalement  mon 
excellent  guide  de  son  nom  de  Lassalle  tout  court, 
on  traitait  avec  une  sorte  d'affectation,  et  depuis  leur 
conversion,  nos  deux  républicains  de  monsieur, 
gros  comme  le  bras. 

Au  reste,  les  pasteurs  qui  nous  donnèrent  l'hos- 
pitalité dans  leur  cabane  ne  s'en  cachaient  pas  plus 
que  cela.  —  «  Monsieur,  me  disait  le  politique  de 
la  hutte,  ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça  :  il  faut 
absolument  que  Napoléon  gouverne...  '  nous  ne 
vendons  plus  nos  fromages.   » 

1  C'est  en  1850  que  ces  intelligentes  populations  émettaient  !<.•  vœu  que  nous 
rapportons  et  qui  s'esl  réalisé  depuis.  L'auteur  s'eM  trouvé  à  même,  l'année  dèr- 
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Vendre  nos  fromages!  voilà  la  vraie  question. — 
Mais,  ô  naïfs  montagnards,  qui  est-ce  qui  vend  ses 
fromages  depuis  deux  ans? 

< "fst  cependant,  au  village  des  Baux-Bonnes,  à 
qui  les  vendra  le  plus  cher,  ces  malheureux  fro- 
mages. On  y  exploite  L'étranger  de  toutes  les  façons. 
Les  buis,  qui  chez  nous  servent  de  bordures  k  nos 
parterres,  sont  ici  de  véritables  arbres;  on  les  fa- 
çonne en  cannes  fort  simples,  qu'on  vend,  au  nom- 
bre de  dix  mille,  depuis  vingt-cinq  sous  jusqu'à  six 
francs;  jugez  du  reste.  On  vend  les  petits  des  chiens 
des  Pyrénées,  on  vend  des  aigles,  des  morceaux  de 
stalactites,  des  pierres,  des  cailloux;  on  vend  ses 
vieux  sabots,  ses  habits  rapiécés  aux  artistes;  on 
vend  tout  et  de  tout,  et  très-cher. —  Néanmoins,  dans 
ce  pli  des  Pyrénées,  creusé  comme  un  tablier  fait  tout 
exprès  pour  recevoir  les  deux  millions  que  les  visi- 
teurs y  laissent  tomber  chaque  année,  les  habitants 
n'en  sont  pas  beaucoup  plus  riches.  On  pourrait 
croire,  au  prix  où  les  hôteliers  louent  leurs  apparte- 
ments, qu'ils  doivent  faire  fortune  en  peu  de  temps; 
on  se  trompe.  11  faut  considérer  que  les  trois  mois  de 
la  saison  des  Eaux  représentent  le  revenu  de  toute 

nière,  de  recueillir  l'expression  de  leur  reconnaissance  pour  le  Prince  en  qui  il< 
mettaient  leur  espoir.  Ça  été  pour  lui  le  sujet  d'une  lettre  qu'il  a  p  ibliée  dans  un 
journal,  et  qu'on  trouvera  reproduite  en  partie  sous  le  litre  de  post  scriptum,  i  1-t 
fin  de  celte  esquisse  des  Eaux-Bonne*.  Elle  porte  en  -"i  ^ou  intérêt.  Il  s'agissait 
alors  d'an  voyage  que  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  avaient  projet.'  dan- 
ces  montagnes,  et  qui  ne  s'est  pas  réalisé. 

S. 
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l'année,  et  que,  pour  faire  bâtir,  ils  ont  emprunté. 
L'intérêt  absorbe  leurs  bénéfices. 

Ce  fut  d'ailleurs  une  assez  belle  spéculation  pour 
le  capitaliste  qui  en  eut  l'idée.  Il  acheta  1 ,300  francs, 
m'a-t-on  dit,  le  rocher  sur  lequel  la  rue  du  village 
est  conquise,  et  le  revendit  16,000,  tant  la  vogue  des 
Eaux-Bonnes  grandit  aussitôt  après  qu'il  eut  fait 
son  acquisition. 

Pendant  huit  mois  de  l'année,  le  village  de  Bonnes 
esta  peu  près  abandonné;  les  hôtels  sont  confiés  à 
la  garde  de  quelques  personnes  qui  demeurent  alors, 
pour  ainsi  dire,  sans  communication  avec  le  reste 
du  monde.  Les  routes  sont  interceptées  parles  neiges, 
et  les  torrents  grossis  creusent  autour  de  la  monta- 
gne un  infranchissable  fossé.  Pour  toute  occupation, 
—  qui  du  reste  en  vaut  bien  une  autre,  — les  habi- 
tants, depuis  octobre  jusqu'en  avril,  se  livrent  à  la 
chasse  à  l'ours,  au  renard  et  à  l'isard.  Ils  vivent  heu- 
reux ainsi  dans  cet  âpre  pays,  sous  ce  ciel  inclément, 
en  attendant  que  mai,  vainqueur  du  froid,  délivre 
la  source  glacée,  leur  rende  les  grands  paysages  en 
ileurs,  les  riants  vallons  et  la  bourse  des  malades, 
où  ils  puisent  chaque  saison  l'existence  d'une  an- 
née. 

Quant  à  nous,  enfants  du  centre  plat  de  la  France, 
vivrions-nous  aussi  bien,  transplantés  dans  ces  mon- 
tagnes? c'est  une  question.  J'ai  remarqué  que  la 
plupart  d'entre  nous  s'habituaient  difficilement  à 
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n'avoir  plus  d'horizon.  Cette  privation,  qui  n'est 
d'abord  qu'un  regret,  devient  plus  tard  un  impé- 
rieux besoin.  Les  sommets  qui  bornent  la  vue  de 
tous  côtés  nous  étouffent.  Parfois,  il  semble  que  l'air 
manque  et  que  les  monts  se  rapprochent  ;  on  éprouve 
alors  une  sensation  pareille  à  celle  qui  saisit  cer- 
taines personnes  au  milieu  de  la  foule  :  la  poitrine 
se  resserre,  le  cœur  bat  et  la  panique  vous  prend: 
on  donnerait  dix  ans  de  sa  vie  pour  un  petit  coin 
d'horizon  devant  lequel  on  respirerait.  11  y  a  des  na- 
tures qui,  sous  cette  influence,  se  trouvent  mal. 
Evidemment,  elles  ne  résisteraient  pas  longtemps  a 
ces  effets  nerveux  souvent  répétés.  Au  bout  d'un  mois 
ou  deux,  quelque  plaisir  et  quelque  admiration  que 
vous  causent  les  montagnes,  il  est  rare  qu'on  n'as- 
pire pas  ardemment  vers  la  plaine.  Les  passagers  en 
mer  ressentent  le  même  désir  pour  la  terre  ferme. 
Pour  moi,  je  dois  l'avouer,  je  n'ai  jamais  mieux  com- 
pris que  dans  les  Pyrénées,  où  cependant  je  serais 
tout  prêt  à  retourner,  les  charmes  de  la  Beauce;  les 
Landes,  quand  je  les  ai  traversées  après  mon  séjour 
ici,  m'ont  semblé  devoir  être  le  véritable  paradis  sur 
terre.  Je  me  suis  même  alors  livré,  absolument 
comme  un  poëte  de  l'école  du  bon  sens,  à  ce  calem- 
bour para  peu  près  qui  résume  mon  sentiment,  et 
que  je  veux  dire  a  vous,  mais  à  vous  seul: 

Dans  la  vie,  sans  un  peu  de  plaine,  on  n'a  pas  de 
plaisir. 


Vil 


LA     PROMENADE    HORIZONTALE 


Depuis  tant  de  lignes,  mon  cher  ami,  que  je  me 
promène  dans  la  montagne,  n'esl-il  pasbientôttemps 
que  je  revienne,  non  pas  à  nos  moutons,  mais  au 
milieu  même  de  la  société  des  Eaux-Bonnes?  Les 
moutons  sont  fort  bien  sur  les  plats  verdoyants  où  ils 
paissent,  laissons-les  là.  Cependant  je  regretterais 
de  ne  pas  vour  avoir  dit  un  mot  de  ces  plats  ou  plaz 
en  patois  béarnais.  Ce  sont  d'immenses  pâturages 
entourés  d'une  muraille  de  rochers  inaccessibles;  on 
pourrait  les  appeler  les  bas-fonds  de  la  hauteur;  les 
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sources  et  les  ruisseaux  y  roulent  comme  dans  les 

prairies  de  la  Normandie.  Cette  fraîcheur  réjouit  la 
vue.  et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindre  surprises  que 
la  nature  ménage  aux  explorateurs  de  ce  pays;  ils 
gravissent  péniblement  en  pleine  aridité,  ils  n'en- 
tendent aucun  bruit,  la  solitude  est  complète;  tout 
à  coup  l'oasis  se  développe  sous  leurs  pas,  les  brebis 
innombrables  sont  répandues  sur  l'herbe,  les  grands 
chiens  aboient,  et  les  bergers  lèvent  curieusement  la 
tête  du  côté  du  visiteur,  qui  n'a  qu'à  s'avancer  pour 
être  le  bienvenu.  Voilà  de  ces  moments  qu'on  donne- 
rait pour  toutes  les  séductions  mêmes  et  les  jouis- 
sances plus  civilisées  du  village  de  Bonnes,  auquel 
il  nous  faut  revenir. 

L'établissement  aux  Eaux-Bonnes  n'a  pas,  comme 
à  Vichy,  àBaden,  à  Bagnères  et  autres  endroits  ther- 
maux, de  salon  de  conversation  où  la  société  des 
Eaux  se  réunit  pour  jouer,  danser  et  causer.  Il  en 
résulte  beaucoup  de  froid  entre  les  différents  groupes 
de  buveurs.  Chaque  hôtel  a  son  salon  particulier,  ce 
qui  fait  pour  ainsi  dire  autant  de  coteries  que  de  mai- 
sons. De  temps  en  temps,  néanmoins,  des  bals  de 
souscription  s'organisent  ;  on  nomme  des  commis- 
saires; toutes  les  fleurs  de  la  montagne  sont  arrra- 
chées;  une  ou  deux  paires  de  montagnards,  dans  le 
costume  national,  sont  également  requis  pour  faire 
le  plus  bel  ornement  de  la  porte  du  bal  ;  et  les  mu- 
siciens, pêle-mêle,  dans  une  diligence,  avec  lescoif- 
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feurset  les  glaciers,  arrivent  de  Pau;  —  c'est  toute 
une  affaire. 

Mais  les  bals  sont  rares;  et  si  l'on  est  curieux  de 
voir  passer  les  célébrités  souffrantes  que  la  saison 
amène  aux  Eaux,  il  faut  aller  à  la  promenade  hori- 
zontale. 

Dans  la  journée  chacun  généralement  va  de  son 
côté  ;  mais  le  soir  après  le  dîner,  tout  le  monde  se 
rend  à  la  promenade  horizontale:  c'est  de  règle  et  de 
bon  ton.  Les  pauvres,  qui  savent  cela,  l'envahissent 
à  cette  heure.  Rien  n'est  triste  comme  le  spectacle 
des  infirmités  qu'ils  y  étalent,  et  la  commune,  qui 
est  riche  de  son  fermage  des  eaux  et  de  la  location 
d'une  grande  maison,  dite  du  Gouvernement,  c'est- 
à-dire  d'un  revenu  de  25  à  30,000  fr.,  pourrait,  ce 
nous  semble,  à  peu  de  frais,  en  épargner  la  vue  aux 
malades,  déjà  disposés  aux  noires  mélancolies.  Au 
reste,  dans  la  population  montagnarde,  les  femmes 
et  les  enfants,  les  hommes  aussi,  tout  le  monde 
mendie.  Ici,  ce  n'est  point  comme  dans  les  pays  du 
Nord  ;  il  n'y  a  pas  de  honte  à  cela.  Sur  le  pas  de  leur 
porte,  les  enfants  de  la  chaumière  de  la  meilleure 
apparence  vous  demandent  un  sou.  Cette  mendicité 
va  même  au  delà  ;  il  me  souvient  d'un  homme  qui 
offrit  la  monnaie  de  cinq  francs  à  quelqu'un  qui 
s'excusait  de  ne  pas  lui  faire  l'aumône,  parce  qu'il 
n'avait  pas  de  gros  sous  dans  sa  bourse. 

Cette  promenade  horizontale  est,  à  cela  près,  ce 
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qu'on  peut  rêver  de  plus  agréable.  Elle  part  do  vil- 
lage, el  trace  le  long  dos  sinuosités  do  la  montagne, 
toujours  au  même  niveau,  comme  son  uom  l'in- 
dique, une  ligne  de  deux  kilomètres  à  peu  près.  Les 
convalescents  et  les  poitrines  faibles,  à  qui  la  mar- 
che ascensionnelle  est  impossible,  y  trouvent,  sans 
fatigue,  toutes  les  jouissances  de  la  montagne.  La 
promenade  emprunte,  en  effet,  une  hauteur  rela- 
tive à  la  route  des  Eaux-Bonnes  qui  descend  et  à  la 
vallée  qui  fuit  au-dessous  d'elle.  La  vue  s'étend  de 
la  montagne  Verte,  où  se  détachent  les  deux  petits 
clochers  d'Âas  et  d'Assouste,  à  Laruns,  qui  toujours 
étale  ses  langoureuses  coquetteries,  au  soleil  cou- 
chant comme  aux  feux  du  midi.  Le  torrent  qui 
roule  caché  dans  le  fond  du  vallon,  sous  une  voûte 
de  hêtres  et  de  buis,  s'y  fait  incessamment  entendre, 
comme  pour  bercer  la  rêverie.  De  certains  points,  où 
l'on  a  ménagé  des  bancs  et  un  kiosque  rustique,  le 
panorama  s'agrandit  de  l'aspect  sévère  des  monta- 
gnes noires  frangées  de  neige  à  leur  crête,  et,  de  cer- 
tains autres,  il  se  complète  avec  la  perspective  de  la 
vallée  d'Ossau,  terminée  par  une  petite  ligne  d'ho- 
rizon, chère  à  ceux  que  les  sommets  oppressent. 

Les  Eaux-Bonnes  sont  redevables  de  cette  prome- 
nade à  un  agent  de  change  de  Paris  et  à  la  reconnais- 
sance des  malades  qui,  chaque  année,  s'inscrivent 
pour  subvenir  à  ses  réparations:  car  la  commune 
n'est  pas  d'humeur  moins  quêteuse  que  ses  admi- 
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nistrés,  et  s'arrange  fort  des  dons  qu'on  veut  bien 
lui  faire. 

La  promenade  horizontale  ne  porte  pas,  comme  la 
promenade  Eynard,  la  promenade  Grammont  et  la 
promenade  Jacqueminot,  le  nom  de  son  donateur; 
néanmoins  elle  vaut  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  Moreau,  l'agent  de  change  à  qui  en  revient  l'heu- 
reuse idée.  Au  matin  d'une  belle  journée,  nul  endroit 
n'est  plus  propice  pour  faire,  à  petits  pas,  et  pour 
ainsi  dire  à  petits  coups,  la  lecture  d'un  bon  livre; 
à  cette  heure  on  n'y  rencontre  encore  que  de  rares 
promeneurs,  tantôt  lisant,  et  tantôt,  le  doigt  sur  la 
page  rêveuse,  l'œil  perdu  dans  le  ciel  bleu. 

Mais  le  soir,  vous  le  savez  déjà,  c'est  le  rendez- 
vous  général  de  tout  ce  que  les  Eaux  réunissent  d'é- 
légant et  de  comme  il  faut.  On  s'y  presse,  on  s'y 
croise,  on  s'y  salue  et  l'on  s'invite  mutuellement  à 
faire  un  tour  de  compagnie.  Si  l'on  s'entretient  beau- 
coup du  paysage  qu'éclaire  alors  la  dernière  et  chaude 
lumière  du  jour,  et  si  l'on  n'y  parle  pas  plutôt  Paris, 
Cerrito  ou  Alboni,  robe  de  madame  une  telle,  et  ma- 
nières du  monsieur  qui  passe,  je  ne  saurais  dire. 
Toujours  est-il  qu'il  n'y  a  rien  alors,  au  milieu  des 
Pyrénées,  qui  ressemble  plus  à  la  grande  allée  des 
Tuileries;  les  enfants,  petites  filles  blondes,  aux 
grands  chapeaux  de  paille  couronnés  de  roses,  et 
petits  garçons,  les  mollets  perdus  dans  des  enton- 
noirs de  broderies  anglaises,  mènent  leurs  jeux  U 
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travers  toutes  les  jambes;  1rs  femmes  y  livrent  aux 
fraîcheurs  du  soir  les  robes  les  plus  tendres,  les  toi- 
lettes les  plus  légères.  On  y  voit  de  beaux  bras  à 
moitié  nus  dans  les  manches  à  la  mode  du  joui-,  des 
perles  au  col  et  desécharpes  de  dentelles.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  tout  cela  ne  soit  pas  d'un  gracieux  et 
charmant  coup  d'œil,  mais,  en  bonne  conscience, 
n'est-ce  pas  un  peu  bien  ridicule?  Est-ce  donc  pour 
le  soin  de  sa  santé  ou  pour  se  rendre  malade  qu'on 
accomplit  le  voyage  des  Eaux?  La  promenade  est 
taillée  dans  le  vif  du  rocher,  qui,  nuit  et  jour,  pleure 
par  toutes  ses  cicatrices:  allez,  et  tenez  pour  certain 
que,  pour  plus  d'une  de  ces  audacieuses,  l'humidité 
alors  tombée  sur  leurs  belles  épaules  s'est  changée 
en  fluxion  de  poitrine;  car  c'est  ainsi  que  la  mort 
répond  aux  défis  qu'on  lui  jette,  et  qu'elle  sourit  aux 
coquetteries  qu'on  ne  pense  pas  lui  adresser.  — J'ai 
vu  souvent,  collées  aux  murs  delà  buvette,  des  affi- 
ches de  récompenses  promises  pour  des  diamants 
perdus;  je  dois  ajouter  que  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
qu'ils  eussent  été  retrouvés.  Etait-ce  la  récompense 
qui  n'était  pas  assez  honnête?  N'importe,  le  proprié- 
taire ne  les  a  jamais  revus,  et  je  n'hésite  pas  îi  décla- 
rer que  ce  fut  bien  fait. 

Mais  je  parle  des  élégantes  enragées;  et  les  jeunes 
beaux,  n'en  dirai-je  donc  pas  deux  mots?  Partout  ils 
sont  les  mêmes,  et  n'étalent  pas  moins  de  ridicules. 
On  en  a  vu  partir  pour  Gabas,  un  lieu  sauvage  qui 
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porterait  au  recueillement  les  héros  mêmes  de  M. 
Paul  de  Kock, — et  là,  organiser  un  lansquenet  sur 
l'herbe.  Je  n'ai  pas  à  qualifier  ce  sacrilège.  Mais  je 
dois  croire  que  la  nature  se  fâche  de  ces  insultes  faites 
à  sa  majesté. 

Depuis  cinq  grands  jours  déjà  le  brouillard  pesait 
au-dessus  même  des  toits  du  village,  et  la  pluie  con- 
tinuelle qui  s'en  échappait  forçait  la  fashion  à  ca- 
cher ses  élégances  déplacées  et  ses  mesquines  pas- 
sions pour  les  cartes,  dans  les  salons  hermétique- 
ment clos  des  hôtels. 

Qu'est-il  encore  arrivé?  je  l'ignore. 

Peut-être  nos  beaux  messieurs  ont-ils  élevé  la  voix 
eontre  les  rigueurs  de  la  montagne,  et  la  montagne 
les  a-t-elle  entendus.  Toujours  est-il  que  voilà  le  tor- 
rent en  colère  qui  sort  de  son  lit.  11  roule  dans  la 
rue  des  Eaux-Bonnes.  Toute  la  nuit  il  s'est  annoncé 
par  des  éclats  horribles  de  tonnerre  repétés  par  les 
échos  furieux.  Enfin,  il  s'avance  grossi  par  les  eaux 
du  ciel.  Jl  est  sept  heures  du  matin;  c'est  un  specta- 
cle affreux,  terrible  même,  car  on  ignore  jusqu'où 
peut  aller  le  péril. 

La  rue  est  défoncée,  effondrée  de  partout;  l'espèce 
de  pont  sur  lequel  la  route  passe  à  rentrée  du  village 
est  complètement  ouvert;  c'est  un  trou  béant,  un 
gouffre  où  les  eaux,  les  pierres,  les  troncs  d'arbres, 
les  débris  de  toute  sorte  tombent  et  disparaissent 
arec  fracas. 
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courent,  luttent,  barricadent  les  portes;  l'eau  est 
entrée  dans  tous  les  rez-de-chaussée  à  la  hauteur 
d'un  pied  au  moins.  Je  vois  de  ma  fenêtre  des  bu- 
veurs, surpris  dans  leur  alcôve,  et  qui  poussent  des 
cris  de  détresse;  ils  se  sauvent  mouillés  jusqu'à  mi- 
jambe,  dans  les  étages  supérieurs. 

Et  c'est  un  bruit:  —  vous  ne  pouvez  vous  le  fi- 
gurer. 

Les  eaux  jaunes  et  ecumeuses  bondissent  et  se 
précipitent  avec  la  rapidité  d'une  locomotive:  rien  ne 
leur  a  résisté.  Des  balustrades  de  ter  ont  été  cassées 
net  comme  des  branches  sous  le  genou  du  bûcheron, 
les  grandes  dalles  et  les  arêtes  des  trottoirs  déchaus- 
sés flottent  sur  l'écume  et  roulent  en  se  brisant. 

Avant  la  tempête  et  les  vents  courant  démuselés 
sur  la  terre,  avant  même  l'incendie  qui  fait,  en  un 
clin  d'ieil,  courir  sa  flamme  de  la  base  jusqu'au  faite 
dans  les  demeures  de  l'homme,  rien  de  plus  impi- 
toyable que  l'inondation.  De  la  tempête  on  s'abrite, 
de  l'incendie  on  s'échappe  encore,  mais  de  l'inon- 
dation on  ne  se  sauve  pas;  du  haut  de  son  dernier 
refuge,  on  attend  l'eau  qui  monte,  qui  vous  saisit 
et  qui,  lentement,  hideusement,  des  pieds  à  la 
gorge,  fait  sentir  par  tout  le  corps,  comme  l'attou- 
chement de  la  main  froide  de  la  mort  inévitable. 

Il  y  eut  un  moment  de  terreur  et  d'angoisse,  je 
vous  assure,  dans  les  maisons  i]u  village,  l'nedame 
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toulousaine  heureusement,  comme  dans  tous  les 
drames  bien  faits,  se  chargea  du  comique,  et  dérida 
les  fronts  de  notre  hôtel.  Dans  sa  frayeur,  elle  cou- 
rait par  les  couloirs,  appelait  sa  suivante  et  jetait  les 
bras  en  l'air  : 

a  Grand  Dieu,  disait-elle,  qu'allons-nous  devenir! 
la  chaudière  des  Eaux-Chaudes  est  crevée,  je  vois 
l'eau  qui  fume;  Julie,  il  nous  faudra  mourir  bouil- 
lies! » 

Or,  la  source,  et  non  pas  la  chaudière  des  Eaux- 
Chaudes,  est  à  plus  de  deux  lieues  des  Eaux-Bonnes, 
dans  une  autre  direction,  et  ce  qu'elle  prenait  pour 
la  fumée  de  l'eau  était  l'écume  vaporisée  de  la 
cascade  Yalentin.  Elle  fit  songer  à  cette  chute  d'eau; 
et  lorsqu'on  eut  détourné  le  cours  du  torrent,  lors- 
que la  route  ravinée  fut  devenue  praticable  aux  pié- 
tons, on  s'avisa  de  l'aller  visiter. 

Je  ne  vous  ai,  jusqu'à  cette  heure,  jamais  parlé 
des  cascades.  Il  y  en  a  trois  aux  environs  d'ici,  qu'on 
dit  fort  belles,  et  qui  le  sont  en  effet  ;  mais  j'ai  peu 
de  goût  pour  le  paysage  Watelet  qu'elles  composent  ; 
c'est  tout  cristal  par  le  haut,  et  savon  par  le  bas  ; 
elles  présentent  néanmoins  quelques  effets  at- 
trayants, et  je  veux  croire  que  le  talent  du  peintre 
leur  a  fait  bien  du  tort. 

Mais  aujourd'hui,  elles  sont  méconnaissables.  Ce 
n'est  plus  cette  fureur  monotone  de  l'eau  qui 
s'élance,  qui  tombe  et  qui   fuit,  toujours  avec  la 


LES    BAUX-BONNES.  140 

même  courbe,  avec  la  même  violence  el  la  même 
rapidité;  si  bien  que,  pour  faire  admirer  au  monde 
comme  elle  est  méchante,  on  a  pose  deux  arbres  en 
manière  de  pont  rustique  en  travers  de  son  cours. 
Aujourd'hui  le  petit  pont  est  à  tous  les  diables,  et  le 
Valentin  a  déchiré  les  franges  gazonnées  de  son 
lit  ;  il  s'écorche  à  déraciner  les  roches  qui  l'en- 
tourent et  les  arbres  qui  l'abritent.  Non,  de  ma  vie 
je  n'ai  vu  pareil  spectacle  :  le  torrent  est  limoneux: 
son  écume  jaune  ressemble  à  de  fauves  crinières 
hérissées,  et  l'on  dirait  la  course  insensée  d'un 
troupeau  de  lions  qui.  pêle-mêle  et  rugissant,  bon- 
dissent et  se  précipitent  dans  l'abîme. 

Dans  le  village,  où  l'on  remonte,   l'aspect  de  la 
rue  rappelle  celui  de  Paris  un  lendemain  d'émeute, 
moins  le  sang,  car  heureusement  nous  n'avons  pas 
de  morts  à  compter.  Chacun  veut  considérer  le  dé- 
gât, et  les  curieux,  à  la  file,  enjambent  des  barri- 
cades pour  ne  rien  perdre  de  la  désolation  qui  règne 
partout,  à  la  buvette,  devant  la  chapelle,  dans  les 
maisons,  dans  les  boutiques  où  l'eau    vaseuse   a 
souillé  les  ballots  de  marchandise.  —  D'ailleurs  le 
danger  est  passé  ;  tout- est  fini  :  il  n'y  a  plus  qu'à 
déplorer  les  suites  de  ce  malheur.  Pour  la  commune . 
elles  sont  incalculables,   disent  les  alarmistes;  cela 
peut  être  la  perte  de   la  saison.  Je  n'en  crois  rien, 
une  semaine  de  réparation,  et  il  n'y  paraîtra  plus; 
huit  jours  de  beau  soleil,  et  la  trombe  est  oubliée. 
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On  dansera  pour  les  inondés,  qui  se  trouveront,  par 
le  fait  de  la  charité,  plus  riches  qu'auparavant,  et 
tout  le  monde  sera  content. 

Déjà,  néanmoins,  les  buveurs  effrayés  parlent  de 
partir,  si  le  mauvais  temps  dure  encore.  Les  gens 
qui  sont  venus  pour  s'amuser  n'attendent  point,  ils 
demandent  des  chevaux  et  font  atteler  les  chaises 
de  poste. 

Quant  à  nous  qui  n'avons  plus  rien  à  faire  ici, 
nous  prenons  jour  avec  notre  guide  pour  nous  rendre 
à  Cauterets,  par  le  col  de  Tortes. 


VIII 


POST-SCRIPTUM. 


Quand  je  suis  arrivé  ici.  les  gens  n'avaient  qu'une 
préoccupation,  celle  de  l'arrivée  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice. 

.l'avais  d'ailleurs  trouvé  ce  même  émoi  tout  le 
long  de  la  route.  Le  voyage,  comme  vous  le  savez, 
n'a  jamais  été  bien  arrêté.  En  sorte  que  chacun  se 
demandait  :  Leurs  Majestés  viendront-elles,  ou  ne 
viendront-elles  pas?  —  C'était  la  question. 

Pour  les  nouvellistes  de  Bordeaux  cependant,  ce 
n'en  était  plus  une.  A  l'hôtel  où  j'ai  dû  m 'arrêter 
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pour  dîner,  mon  voisin  de  gauche,  le  17  juillet,  m'a 
positivement  affirmé  que  Leurs  Majestés  étaient 
passées  incognito,  dans  la  nuit  du  1G.  Comment 
aller  à  rencontre  d'un  homme  si  bien  informé,  et 
si  bien  pensant  en  même  temps,  car  il  ajoutait,  ce 
brave  voisin  de  gauche  : 

—  Je  ne  saurais  trop  louer  l'Empereur  de  son  in- 
cognito. Les  réceptions  officielles  sont  toujours  pour 
les  villes  une  occasion  de  dépenses  qu'il  est  bon  de 
leur  épargner. 

.l'avais  également  un  voisin  de  droite.  Mais  celui- 
là  n'était  point  du  même  avis.  11  espérait  au  con- 
traire que  l'Empereur,  à  son  retour,  ferait  une  en- 
trée solennelle. 

—  De  semblables  fêtes,  disait-il,  rapportent  aux 
municipalités,  par  le  grand  concours  qu'elles 
amènent  dans  les  villes,  plus  qu'elles  ne  leur 
coûtent. 

Comme  je  m'étais  incliné  devant  l'opinion  du 
voisin  de  gauche,  je  m'inclinai  devant  celle  du  voi- 
sin de  droite,  pensant  philosophiquement  à  part 
moi  que,  quoi  qu'on  fasse,  il  y  a  toujours  une  moi- 
tié des  gens  pour  le  trouver  bon,  et  l'autre  moitié 
pour  y  trouver  à  redire;  que,  par  conséquent,  le 
mieux  est  d'agir  à  sa  guise,  et,  pour  le  cas  présent, 
de  s'en  rapporter  à  la  sagesse  et  à  la  convenance  des 
augustes  voyageurs. 
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Et  c'est  ainsi,  vous  le  voyez,  Monsieur,  qu'on  ren- 
contre la  comédie  et  la  philosophie  sur  les  grands 

chemins.  Aussi,  ne  saurions-nous  trop  admirer  le 
bon  sens  de  nos  aïeux,  quiavaient  trouvé  quec'étail 
en  voyageant  que  la  jeunesse  s'instruisait. 

Au  reste,  je  n'en  ai  pas  fini  sur  ce  sujet. 

A  Pau,  où  les  préparatifs,  depuis  un  mois,  em- 
ployaient de  nombreux  ouvriers,  les  conjectures 
allaient  leur  train.  Chacun  avait  ses  informations 
qu'il  tenait  de  bonne  source,  et  quand  on  rencon- 
trait quelque  autorité  sur  son  passage  : 

—  Eh  bien  !  l'Empereur?  demandait-on. 

—  Nous  ne  savons  rien,  répondait  l'autorité. 

—  Allons  donc!  reprenait-on  d'un  petit  air  qui 
voulait  dire  qu'on  n'en  croyait  rien. 

—  En  vérité. 

—  Oh  !  très-bien.  On  vous  a  recommandé  de  ne 
point  parler.  Nous  comprenons  cela. 

—  Mais  non,  franchement. 

—  Oui,  oui!  Eh  bien  !  nous  vous  dirons,  nous,  ce 
qui  en  est.  Vous  avez  reçu,  par  le  télégraphe  élec- 
trique de  Bayonne,  l'ordre  de  faire  marcher  les 
troupes  de  Tarbes;  l'Empereur  passera  le  20;  la  ca- 
valerie s'échelonnera  pour  lui  servir  d'escorte.  11 
n'aura  de  réception  officielle  qu'à  son  retour  des 
Eaux-Bonnes Est-cela  ? 

9. 
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Et  l'heureux  Béarnais  s'éloignait  en  se  frottant 
les  mains,  et  répétant  à  son  cercle  : 

—  Us  croient  que  nous  ne  savons  rien,  et  font  les 
mystérieux.  Après  cela,  c'est  leur  devoir,  on  ne 
saurait  leur  en  vouloir. 

Il  est  de  fait  qu'on  n'avait  jamais  vu  une  autorité 
aussi  discrète.  Mais  elle  avait  de  bonnes  raisons 
pour  cela  :  elle  ne  savait  rien. 

Et  aux  Eaux-Bonnes  donc  !  c'était  bien  autre 
chose.  Chaque  jour  l'Empereur  et  l'Impératrice 
étaient  arrivés  dans  la  nuit  ;  ils  devaient  aller  à  la 
buvette  à  neuf  heures.  —  Un  matin,  une  brave 
femme  vint  dire  : 

—  Pour  le  coup,  ils  y  sont;  j'ai  vu  entrer  un 
parapluie  dans  la  maison  du  gouvernement,  et  il 
n'en  est  pas  sorti,  le  parapluie  !  Quelle  autre  preuve 
faut-il  encore? 

Le  parapluie  appartenait  à  M.  le  duc  de  Bassano, 
arrivé  de  la  veille,  et  qu'on  installait  au  gouverne- 
ment. 

Cette  maison  du  gouvernement  est  une  maison 
que  l'empereur  Napoléon  Ier  avait  acquise  pour  en 
faire  un  hospice  militaire.  Après  1815,  elle  resta 
dans  les  mains  de  la  commune,  qui  la  louait  à  bail 
à  un  principal  locataire,  lequel  la  sous-louait,  pen- 
dant la  saison,  aux  étrangers. 

Cette  année,  elle  ;i  été  appropriée  ;m  service  de 
l'Empereur.  Les  ouvriers,  après  avoir,  sons  t'habile 
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direction  de  l'architecte  de  Fontainebleau,  travaille 
au  château  de  Pau,  ont  fait  merveille  dans  cette 
maison  des  Eaux-Bonnes.  Tout  y  est  frais,  simple, 
léger  d'ornement    et  coquet   comme  il    convient. 

La  demeure  du  bon  roi,  qui  devait  recevoir  Leurs 
Majestés,  à  Pau,  a  trouvé  là  une  bonne  occasion  pour 
terminer  bien  des  choses  qui,  depuis  des  années, 
étaient  à  l'état  de  projet.  On  a  percé  des  fenêtres, 
on  a  réparé,  on  a  meublé  des  appartements,  et  mis 
un  peu  d'ensemble  dans  ce  magnifique  palais. 

La  chambre  de  l'Empereur  devait  être  celle  de 
Jeanne  d'Albret,  et  c'est  le  lit  même  de  cette  prin- 
cesse qui  lui  était  destiné.  Sa  Majesté,  dans  un  petit 
cabinet  attenant,  aurait  travaillé  sur  le  bureau  de 
Louis  XII. 

Pour  ne  point  reposer  sur  une  couche  historique. 
l'Impératrice  n'aurait  point  eu  un  moins  beau  lit. 
Rien  de  plus  élégant  que  cette  seconde  chambre 
tendue  de  bleu  tendre,  et  encadrée  de  chêne. 

Non  loin  de  là,  dans  le  salon  de  famille,  un  piano 
du  temps  aurait  peut-être  invité  Sa  Majesté  à  pro- 
mener les  doigts  sur  ses  touches  jaunies  :  mais  il  est 
à  croire  que  la  curiosité  eût  été  vite  satisfaite. 
Comme  une  épinettede  bonne  maison,  qui  sait  ce 
qu'elle  doit  à  la  date  de  1595  inscrite  au-dessus  de 
son  clavier,  la  vénérable  dame  a  bien  la  voix  la 
plus  cassée  qu'il  se  puisse  ouïr.  C'est  à  faire  fuir  de 
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Pau  aux  Eaux-Bonnes,  où  je  reviens  sans  plus  de 
transition. 

Et  maintenant  il  me  faut  terminer  cette  lettre 
comme  je  l'ai  commencée,  en  parlant  de  Leurs  Ma- 
jestés, —  ce  qu'on  ne  doit  jamais  faire  qu'avec  une 
extrême  mesure,  surtout  lorsqu'on  a  à  rapporter,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  les  actes  privés  de  leur 
cœur.  Cela  passe  pour  de  la  flatterie,  et  c'est  tou- 
jours de  l'indiscrétion. 

Sa  Majesté  l'Impératrice,  qui  devait  honorer  cette 
année  les  Eaux-Bonnes  de  son  auguste  présence,  a 
déjà  visité  ces  lieux.  Avant  de  savoir  à  quelles  hautes 
destinées  elle  était  réservée,  les  habitants  de  cette 
petite  vallée  la  tenaient  au  premier  rang  pour  sa 
beauté,  sa  grâce  et  sa  générosité.  Tous  ils  ont  mé- 
moire de  quelque  trait  de  bonté  qui  ne  saurait  éton- 
ner aujourd'hui.  Tous  tiennent  à  honneur  de  vous 
dire  :  «  Monsieur,  je  la  connais  bien.  —  Je  l'ai 
servie  dans  telle  occasion.  —  C'est  moi  qui  tenais 
son  cheval  quand  elle  allait  le  monter.  » 

Et  ce  cheval  lui-même  est  en  ce  moment  l'objet 
des  regards  et  des  préférences  des  buveurs.  Il  est 
devenu  presque  un  personnage.  Son  maître,  qui 
veut  le  faire  valoir,  dit,  en  le  désignant  :  «  C'est  le 
cheval  que  l'Impératrice  avait  coutume  de  monter.  » 
Ce  cheval,  au  reste,  était  digne  de  cet  honneur;  c'est 
le  plus  coquet  et  le  meilleur  des  Eaux-Bonnes. 
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Ces  détails,  si  petits  qu'ils  soient,  sont  caracté- 
ristiques; par  eux  vous  devez  juger  du  bonheur 
•lue  les  montagnards  <l<i  cette  vallée  auront  à  revoir 

Sa  Majesté,  et  de  l'accueil  qu'ils  sauront  lui  taire. 


CAUTERETS. 


L£    COL    DE     TOUTES 


Pour  aller  des  Eaux-Bonnes  à  Cauterets,  par  la 
traversée  du  col  de  Tortes,  l'itinéraire  est  tout  tracé 
et  les  étapes  sont  marquées.  —  On  passe,  sans  s'ar- 
rêter, devant  la  cascade  Discoo  et  devant  la  cascade 
plus  éloignée  de  Larressecq;  on  déjeune  sur  la  hau- 
teur de  Tortes  ;  on  dîne  à  Arrens  ;  on  traverse  en 
courant  les  villages  de  Marsous,  d'Aucun  et  d'Àrras, 
dans  la  vallée  d'Azun.  Alors,  à  volonté,  l'on  tire  à 
gauche  ou  à  droite.  A  gauche  on  se  dirige  sur  Àrge- 
lès,  à  droite  on  va  gagner  son  coucher  à  Pierrefitte, 
en  traversant  Saint-Savin,  dont  l'abbaye  est  remar- 
quable. Le  lendemain, on  part,  deson  pied  léger,  ri 
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deux  heures  de  marche  suffisent  pour  atteindre 
Cauterets.  —  Voici  la  feuille  de  route.  Rien  ne  nous 
retient;  partons.  —  Nous  aurons  un  paragraphe 
pour  chacune  de  nos  stations,  et  nous  tâcherons 
d'être  court,  pour  ne  point  fatiguer  le  lecteur. 

A  l'heure  dite,  six  heures  du  matin,  nous  quittions 
donc  le  village  des  Eaux-Bonnes.  Le  guide  marchait 
devant  nous  dans  son  costume  de  laine  brune,  la 
culotte  serrée  au  genou,  les  bas,  en  forme  de  guêtres. 
dessinant  ses  jambes  nerveuses.  Il  portait  les  pro- 
visions dans  une  serviette  nouée,  et  il  avançait  d'un 
pas  cadencé,  le  parapluie  sous  le  bras,  car  le  ciel 
était  couvert  ;  il  y  avait  apparence  de  pluie. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  un  montagnard  ne  s'aventure 
guère  du  côté  des  hauteurs,  sans  ce  meuble  bour- 
geois mais  indispensable.  Si  ce  n'est  pour  la  pluie, 
c'est  pour  le  brouillard  qui  ne  mouille  pas  moins. 

Les  nuages,  au  reste,  sont  une  des  plus  grandes 
causes  d'émotions  pour  le  touriste  dans  les  mon- 
tagnes. Se  montrent-ils  au  départ,  on  demande  au 
guide  s'ils  ne  se  dissiperont  point  devant  le  soleil, 
et  le  guide  répond  qu'il  veut  bien  l'espérer.  Si  le 
ciel  est  pur,  on  s'inquiète  également  de  ces  malheu- 
reux trouble-fêtes, —  et  le  guide  consent  encore  à 
croire  que  le  beau  temps  sera  durable.  Mais  il  n'ose 
rien  affirmer.  11  suffit,  en  effet,  de  si  peu  de  chose 
pour  changer  les  conditions  de  l'atmosphère,  l'on  a 
\u  si  souvent,  en  moins  de  cinq  minutes,   le  beau 
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temps  remplacer  le  brouillard,  ou  le  nuage  dérober 
le  plus  radieux  soleil,  que  les  meilleurs  prophètes 
craignent  d'y  compromettre  leur  science. 

En  attendant  l'événement,  le  voyageur  demeure 
dans  un  état  de  continuelle  anxiété.  Néanmoins  il 
ne  dit  rien;  il  en  agit  avec  les  brouillards  comme 
avec  ces  gens  quinteux  que  la  contradiction  décide  ; 
il  craint  de  s'élever  contre  eux  de  peur  de  les  indis- 
poser. Si  vous  le  faites  parler,  il  répond  que,  ma  foi. 
tant  pis  !  que  les  sommets  se  découvrent  ou  que  les 
perspectives  restent  voilées,  ça  lui  est  égal;  il  ne 
croira  pas,  pour  cela,  son  excursion  manquée  !  — 
Devant  cette  belle  indifférence,  quel  est  le  nuage 
qui  ne  serait  pris,  et.  —  de  l'humeur  qu'on  lui  con- 
naît, qui  n'irait  se  promener  autre  part,  pensant 
qu'il  n'a  rien  à  faire  là,  si  sa  présence  n'y  contrarie 
personne? —  La  ruse,  sans  doute,  est  faite  pour  don- 
ner à  rire  aux  esprits  forts,  mais,  moi  qui  vous  écris, 
lecteur,  je  puis  vous  dire  qu'elle  m'a  parfois  réussi. 
Vous  penserez  ce  que  vous  voudrez  de  ma  sincérité. 

Cependant,  pour  être  d'un  mauvais  caractère,  les 
nuages  n'en  ont  pas  moins  leur  beau  côté.  —  Les 
voyez-vous,  ils  ondulent,  roses  ou  gris  et  souvent 
d'un  blanc  d'argent,  autour  des  montagnes,  et  ser- 
pentent le  long  des  vallées:  —  ils  augmentent,  ils 
diminuent  d'intensité,  ils  découvrent  une  cime!  0 
surprise!  ô  fortune!  Mais  ils  flottent  toujours,  e( 
voilà  cette  cime  disparue.  O  désappointement!.., 
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bientôt  suivi  (\'wnv  extase  nouvelle,  (.'est  un  coteau 

qui  se  dessine,  un  point  d'horizon  qui  brille,  puis 
tout  une  vaste  étendue  qui  montre  ses  grandes 
lignes,  ses  contours  arrondis  au  soleil,  et  ses  ombres 
mystérieuses.  Le  spectacle  est  complet,  la  nature  se 
livre  tout  entière.  0  jouissance  sans  pareille!  Mais 
croyez-vous  qu'elle  eut  été  aussi  vive  sans  ces 
nuages  provoquants  qui.  tour  à  tour,  l'ont  excitée. 
ménagée,  irritée  et  satisfaite  enfin?  Non,  certes,  et 
pour  parler  franc,  je  n'hésiterai  pas  à  convenir  que 
la  montagne  est  une  coquette  raffinée  et  sachant 
bien  son  métier,  ne  livrant  en  ses  langueurs,  cou- 
chée et  roulée  dans  ses  voiles,  qu'un  bras  d'abord, 
puis  un  bout  d'épaule,  puis  un  sein  longtemps  dé- 
fendu, à  l'amant  dont  elle  veut  obtenir  des  trans- 
ports dignes  d'elle. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  arrivés  à  une  hau- 
teur d'à  peu  près  3,000  pieds,  moitié  dans  le  brouil- 
lard, moitié  à  travers  des  éclaircies.  Le  soleil,  à  ce 
moment,  avant  été  assez  complaisant  pour  pomper 
les  vapeurs,  il  nous  fut  permis  de  voir  autour  de 
nous  et  de  plonger  la  vue  dans  le  paysage  qui  fuyait 
et  s'étageait  sous  nos  pas.  On  nous  avait  promis  que 
cecoupd'œil  valait  la  fatigue  qu'il  coûte;  on  ne 
nous  avait  pas  trompé. 

La  vallée  de  Bonnes,  que  nous  venions  de  gravir, 
ouvrait  au-dessous  de  nos  pieds  son  pli  gracieux, 
dont  la  ligne  marquée  par  des  bois  et  des  prairies 
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vient  se  briser  contre  les  montagnes  de  Laruns  qui 
servent  de  premier  gradin  à  des  montagnes  couvertes 
de  neige,  dominées  elles-mêmes  par  un  pic  de  la  val- 
lée d'Asp.  A  gauche  s'élève  le  pic  du  Ger  qui.  vu  de 
ce  côté,  présente  l'aspect  d'une  muraille  de  la  hau- 
teur du  clocher  de  Strasbourg.  A  droite,  la  montagne 
de  Tortes  nous  montrait  l'échancrure  par  laquelle 
nous  allions  passer;  derrière  nous  se  dressait  la  mon- 
tagne de  la  Latte,  toute  décharnée  et  déchiquetée  en 
dents  de  scie.  C'est  elle  dont  les  dentelures  profilées 
sur  le  bleu  du  ciel  produisent  un  si  remarquable  effet, 
lorsqu'on  les  regarde  de  la  promenade  horizontale. 
Autour  de  nous,  il  est  inutile  de  le  dire,  il  n'y  avait 
que  des  pierres  et  de  rares  végétations. 

A  cet  endroit,  et  près  d'une  source,  comme  il  s'en 
rencontre  toujours  sur  ces  hauteurs,  au  grand  éton- 
nement  des  étrangers,  —  nous  avons  déjeuné.  11  était 
neuf  heures:  notre  appétit  était  ouvert  déjà  par  trois 
heures  d'ascension. 

Chacun  avait  choisi  son  siège  sur  un  quartier  de 
roche.  Mon  compagnon  coupait  le  pain,  je  taillais,  à 
belles  tranches,  le  gigot  froid,  et  le  guide  allait  in- 
cessamment à  la  source.  11  en  revenait  avec  les  bou- 
teilles rafraîchies,  et  c'était  un  «.  à  toi  !  à  moi!  à  vous, 
guide!  »qui  ne  laissait  ni  trêve  ni  repos.  On  y  va  de 
bon  cœur,  là-haut,  je  vous  assure,  et  pour  admirer, 
en  déjeûnant,  la  grande  nature,  on  n'en  perd  pas 
un  seul  coup  de  dent. 
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.Mais  en  moins  de  cinq  minutes  tout  ce  beau 
paysage  qu'on  ne  se  lasse  point  de  regarder,  dispa- 
rut. Ce  fut  un  vrai  coup  de  théâtre;  il  nous  eut  Tort 
attriste,  s'il  ne  nous  avait  ménagé  certaine  surprise 
qui  nous  permit  d'envisager  les  nuages  au  point 
de  vue  de  la  chorégraphie  :  point  de  vue  assu- 
rément tout  nouveau,  que  je  crois  devoir  livrer 
aux  méditations  des  philosophes  de  l'Opéra. 

Pendant  que  nous  déjeûnions,  le  soleil,  nous  l'a- 
vons dit,  (Hait  sur  nos  tètes,  et.  comme  un  lustre 
étincelant,  éclairait  la  magnifique  décoration  placée 
devant  nous.  La  scène  était  vide,  et,  pour  toute  mu- 
sique, des  susurrements  d'insectes,  quelques  notes 
lointaines,  arrachées  aux  échos  par  les  pâtres  de  l;i 
montagne,  préludaientà  nos  oreillesen  manière  d'ou- 
verture. Tout-à-coup,  un  petit  nuage  sortit  du  flanc 
de  la  montagne  ;  un  instant  il  hésita,  puis  se  hasarda 
et  se  balança  en  se  dirigeant  vers  le  milieu  de  la  val- 
lée. —  Vous  avez  assisté  quelquefois  à  la  représen- 
tation d'un  ballet?  —  Une  danseuse  s'échappe  de  la 
coulisse,  glisse  timidement  sur  la  scène,  se  dresse  sur 
ses  pointes,  regarde  à  gauche,  à  droite,  puis  se  décide  : 
elle  arrondit  ses  bras  et  semble  faire  un  appel.  Aus- 
sitôt, une  seconde  danseuse  apparaît  du  côté  opposé, 
imite  lemémejeu.  Alors,  de  toutes  parts,  sur  tous  les 
plans  accourt  un  essaim  de  blanches  robes.  Au  tré- 
molo de  l'orchestre,  ces  grâces  légères  se  réunissent, 
remplissent  le  théâtre  et  tourbillonnentsousvosyeux. 
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Ainsi  fît  notre  petit  nuage,  ainsi  fit  un  second, 
ainsi  firent  tous  ceux  qui,  sur  leur  invitation,  sur- 
girent des  anfractuosités  des  monts  que  nous  domi- 
nions. Bientôt  leur  groupe  nombreux  couvrit  un 
large  espace,  et  leur  ronde  flottante  allant  s'élargis- 
sant,  nous  déroba  les  fonds  de  la  vallée. 

Mais  à  cet  instant  un  nuage,  un  vrai  nuage,  entra 
par  le  val  d'Ossau,  et  fit  si  bien,  qu'il  ne  fut  plus 
question  de  ballet.  Comme  une  mer  qui  monte,  ce 
nuage  a  tout  envahi.  Un  moment  on  aurait  dit  un 
lac  immense,  borné  par  le  bassin  de  montagnes 
dont  nous  avons  parlé  :  une  seconde  après,  le  flot 
montait  jusqu'à  nos  pieds  et  nous  submergeait.  — 
Notre  guide  alors  a  déployé  son  parapluie,  nous 
avons  endossé  nos  paletots,  et  nous  avons  gravi  le 
col. 

Cette  échancrure.  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
col,  et  qui  sert  de  porte  de  communication  entre  les 
basses  et  les  hautes  Pyrénées,  n'a  pas  la  largeur  des 
ruelles  du  vieux  Paris  ;  il  est  difficile  d'y  passer  deux 
personnes  de  front.  Un  tourniquet  n'y  serait  pas 
déplacé. 

Passé  ce  col,  il  fallut  descendre  dans  la  neige  el 
dans  les  pierres,  mais  sans  autre  vue  que  le  brouil- 
lard immobile  qui  bornait  notre  horizon  à  trois  pas. 
Rien  n'est  dépitant  comme  ces  promenades  à  l'aveu- 
glette, dans  un  paysage  qu'on  pressent  d'une  grande 
beauté.  Etant  enfant,  on  me  prenait  quelquefois 


CAUTERETS.  165 

par-derrière  en  posant  les  mains  sur  mes  yeux,  el 

l'on  nu.1  retenait  ainsi  captif  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
deviné  l'auteur  de  la  plaisanterie.  C'était  une  sensa- 
tion désagréable.  Je  ne  trouve  pas  de  meilleure  com- 
paraison pour  exprimer  l'ennui  causé  par  le  brouil- 
lard sur  les  hauteurs. 

(.(•pendant,  après  une  ascension  de  3.000  pieds,  la 
descente  fait  plaisir  :  nous  nous  donnâmes  de  cette 
.jouissance  pendant  une  heure  et  demie.  —  Mais  la 
vallée  de  l'Arbeost,  dans  laquelle  nousétions  et  que 
nous  devions  franchi]'  pour  arriver  à  Arrens,  cette 
vallée,  naturellement,  a  deux  versants,  et  si  le  pre- 
mier nous  avait  semblé  bon  à  descendre,  l'autre  nous 
paraissait  dur  à  gravir.  Néanmoins,  il  fallut  s'y 
mettre,  pour  gagner,  à  la  force  du  jarret,  un  second 
col  que  le  nuage,  alors  sur  nos  tètes,  s'obstinait  a 
nous  dérober. 

Xous  étions  au  fond  de  la  vallée,  et  nous  nous 
arrêtâmes  un  instant  avant  de  nous  décider.  A  cet 
endroit  se  trouvait  un  pontde  neige.  Sur  ses  abords, 
un  berger  vint  à  notre  rencontre  ;  son  air  mélanco- 
lique, dans  cette  solitude,  s'harmonisait  merveilleu- 
sement avec  notre  disposition  d'esprit.  Il  nous  offrit 
du  lait  de  ses  brebis.  Cette  politesse  était  surtout  un 
appel  à  notre  générosité.  Xous  nous  serions  fait 
scrupule  de  tromper  son  attente  ;  mais  nous  n'eûmes 
garde  d'accepter  son  rafraîchissement;  l'eau  de  la 
source  nous  semblait  préférable. 
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Les  ponts  de  neige  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
croûte  de  glace  que  l'hiver  a  posée  sur  les  torrents, 
dans  toute  la  largeur  du  ravin,  et  que  le  soleil  de 
l'été  n'est  point  encore  parvenu  à  faire  fondre  ;  les 
eaux  vives,  plus  tôt  délivrées,  ont  percé  cette  masse 
de  neige  ;  elles  coulent  dessous  comme  une  rivière 
sous  une  arche.  —  On  passe  là-dessus  sans  danger. 

Peu  après  ce  pont,  une  petite  hutte  de  pasteur 
attira  nos  pas;  des  vaches  l'entouraient.  Nous  vou- 
lions nous  asseoir,  et  dans  ce  bas-fond,  traversé  par 
des  cours  d'eau,  et  que  la  fonte  récente  des  dernières 
neiges  changeait  en  marais  fangeux,  on  conçoit  que 
les  sièges  de  gazon  sec  étaient  rares. 

Mais,  arrivés  à  la  porte  de  la  cabane,  barricadée 
par  des  bâtons  en  croix,  un  veau  qu'on  sevrait  se 
présenta  pour  nous  recevoir.  Aux  premières  caresses 
que  nous  lui  fîmes  en  manière  de  salut,  il  se  jeta 
sur  nos  mains  avec  avidité,  et  les  enfonça  dans  sa 
bouche,  jusqu'au  poignet,  pour  les  téter.  Nous  com- 
primes, à  ses  façons  d'exploiter  l'hospitalité,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  repos  à  espérer  sous  son  toit.  — 
D'ailleurs,  le  guide  nous  criait  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  —  «  En  marche  !  en  marche  !  mes- 
sieurs, »  disait-il.  On  se  résigna  à  se  reposer  sur  ses 
jambes,  —  et  pour  la  première  fois,  peut-être,  nous 
eûmes  une  idée  juste  du  supplice  du  Juif-Errant. 

Après  deux  heures  de  cet  exercice  forcé,  nous 
avions  atteint  te  second  col,  cette  terre  promise.   \ 
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partir  delà,  nous  o'avions  plus  désormais  qu'à  des- 
cendre; le  guide  nous  lavait  annoncé;  il  nous  en 
renouvela  l'assurance,  et  la  joie  rentra  dans  notre 
cœur  ;  nos  jambes  retrouvèrent  des  ailes. 

Ce  col  nous  fut  dénoncé  par  les  aboiements  de 
trois  ou  quatre  grands  chiens,  gardiens  d'un  nom- 
breux troupeau  éparpillé  dans  les  rochers.  Les  pâtres 
survinrent  à  leurs  cris  :  on  échangea  quelques  mots. 
Ils  s'étonnaient,  avec  un  air  narquois,  qu'on  prit 
tant  de  fatigue  par  partie  de  plaisir.  Mais  que  nous 
faisait  leur  air  :  nous  n'avions  plus  qu'à  descendre! 
—  «  Allons,  guide,  ils  disent  que  nous  sommes  fati- 
gués ;  regardez  comme  je  saute  !  Allons,  leste  !  c'est 
là-bas  Arrens!  »  —  On  ne  le  voit  pas  encore,  Mes- 
sieurs. —  Bon,  on  le  verra  tout  à  l'heure  !  C'est  à 
Arrens  qu'on  dîne,  n'est-ce  pas  ?  —  Hum!  hum! 
que  disent  donc  mes  souliers?  pas  grand  chose  de 
bon,  et  m'est  avis  qu'ils  ont  un  peu  bu  dans  les  ma- 
rais d'en  bas.  Mais  qu'importe  !  c'est  à  Arrens  que 
tournent  les  broches,  —  ils  sécheront  au  feu  ! 

Ah  !  croyez-moi,  lecteur,  quoi  qu'on  puisse  dire  du 
prix  qu'elle  met  à  ses  faveurs,  c'est  une  belle  chose 
que  la  montagne  ;  on  oublie  bien  vite  ses  peines  et 
ses  fatigues  devant  les  surprises  qu'elle  nous  mé- 
nage !  Comprenez-le  plutôt. 

Au  détour  d'une  colline,  Arrens,  enfin,  qu'on  do- 
mine de  mille  pieds  au  moins,  apparaît  avec  ses  mai- 
sons blanches  et  sa  chapelle  qui  commande  la  vallée 
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verdoyante  d'Azun  ;  la  vallée  d'Argelès,  qui  la  ter- 
mine, s'étend  à  droite  et  à  gauche.  Il  ne  se  peut  rien 
de  plus  splendide  que  cette  vue  ;  nous  sommes  restés 
là,  frappés  et  tout  émus.  J'ai  dit  que  le  temps  était  à 
demi-couvert.  C'était  favorable  à  notre  marche,  et 
cela  donnait  encore  au  paysage  un  aspect  fantas- 
tique. Les  flancs  de  la  vallée  d'Argelès  sont  cultivés 
jusqu'à  la  cime.  Au  mois  d'août,  ce  sont  des  champs 
jaunes,  dessinés  en  carré  par  d'autres  champs  verts. 
Estompés  ainsi  dans  le  lointain,  par  un  léger  brouil- 
lard, ils  figuraient  une  ville  immense  en  amphi- 
théâtre, avec  des  palais  de  marbre  aux  larges  ter- 
rasses. C'était  une  apparition  orientale  et  féerique 
devant  laquelle  nos  yeux  se  refusaient  à  concevoir 
la  réalité. 

Etait-ce  assez  beau  !  Mon  compagnon  et  moi  nous 
en  parlâmes  longtemps. 

C'est  d'ailleurs  un  effet  saisissant  que  ces  brus- 
ques transitions  des  endroits  sauvages  aux  lieux 
cultivés  et  couverts  de  frondaisons.  Les  gorges  et  les 
plateaux  frappés  de  stérilité  tiennent  toujours  l'âme 
un  peu  serrée  ;  on  n'y  trouve  rien  des  douces  jouis- 
sances dont  on  a  l'habitude;  on  n'y  voudrait  pas 
vivre;  on  se  dit  :  «  C'est  bien  beau,  mais  passons 
vite  !  »  Au  contraire,  on  respire  plus  à  l'aise,  à  l'as- 
pect imprévu  de  ces  bois  inclinés  et  de  ces  fraîches 
prairies  ;  volontiers,  on  s'y  découpe,  en  pensée,  un 
petit  enclos  à  mi-côte,  et  tranquille,  au  seuil  d'une 
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maisonnette  qu'on  y  plante,  on  se  voit  regardant, 
entouré  des  siens,  les  splendeurs  que  le  soleil 
éclaire. 

La  chapelle  d'Arrens  se  nomme  l'église  de  Pouey- 
le-Hun.  Son  architecture  u'en  fait  pas  un  monument 
très-précieux .  mais  sa  situation  lui  donne  une 
grande  importance  dans  le  paysage.  Elle  est  posée 
sur  une  éminence dont  elle  occupe  à  peu  près  tout 
le  sommet:  sa  flèche  ne  manque  pas  de  grâce  ;  il 
n'y  a  rien  à  dire  de  plus  sur  son  extérieur.  —  L'in- 
térieur est  tort  doré;  l'autel  possède  deux  colonnes 
torses  dont  les  côtes  sont  dorées;  le  pampre  qui  tourne 
autour  en  spirale  est  aussi  doré.  Cette  décoration, 
dorée  se  ressent  du  voisinage  de  la  frontière,  c'est  le 
clinquant  espagnol.  On  appelle  l'attention  du  visi- 
teur sur  son  pavé  formé  d'une  seule  masse  de  ro- 
cher, qui  est  le  sol  même  sur  lequel  la  chapelle  est 
bâtie.  Les  habitants  font  grand  bruit  de  cette  parti- 
cularité. Cette  roche,  au  reste,  n'est  pas  du  granit, 
comme  on  veut  bien  le  dire,  mais  une  pierre  calcaire 
grise  et  feuilletée.  A  certains  jours,  cette  église  voit 
les  tidèles  accourir  de  tous  côtés.  C'est  un  lieu  de  pè- 
lerinage fort  en  renom  dans  le  pays. 

Une  grande  route,  qui  part  d'Arrens,  relie  ce 
bourg  et  tous  ceux  de  la  vallée  d'Azun  à  la  sous-pré- 
fecture d'Argelès.  Mais  pour  les  piétons  qui  se  ren- 
dent à  Pierrefitte,  le  chemin  le  plus  direct  se  fait  à 
travers  champs.  Ce  sont  de  belles  prairies,  plus  éle- 

10 
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véesque  le  niveau  de  la  joute  départementale,  d'où 
l'on  découvre  les  beaux  villages  de  Marsous,  d'Aucun 
et  d'Arcizans  perdu  dans  ses  frênes.  Près  d'Aucun, 
sur  la  montagne  à  droite,  se  trouve  le  gouffre  assez 
mal  lamé  d'Aulès.  Ce  gouffre  effrayant  exhale,  de 
temps  à  autre,  une  odeur  de  marée  qui  donne  à 
croire  aux  habitants  du  voisinage  qu'il  commu- 
nique avec  l'Océan  ;  notre  guide  nous  affirma  le 
t'ait,  et  nous  le  crûmes,  parce  qu'il  ne  faut  contra- 
rier personne. 

Ce  chemin  à  travers  champs  qu'on  nous  avait 
conseillé  à  Arrens  n'est  cependant  pas  une  route 
bien  reconnue.  Avant  d'arriver  au  hameau  de  Bun, 
nous  en  eûmes  l'expérience.  Comme  nous  avancions, 
le  nez  en  l'air,  un  homme  furieux  sortit  d'un  petit 
bouquet  de  bois,  et  prétendit  nous  barrer  le  pas- 
sage. Il  avait  le  bâton  à  la  main,  et  criait,  dans 
son  patois  montagnard,  que  nous  avions  marché 
sur  son  herbe  et  qu'il  fallait  payer  le  dommage.  — 
«  Ils  ne  sont  pas  bons  par  ici,  revint  nous  dire  le 
guide  qui  avait  parlementé  avec  lui;  moyennant 
dix  sous,  il  consent  à  arranger  l'affaire.  »  Nous  nous 
en  crûmes  quille  à  bon  marché  et  n'élevâmes  point 
•  le  discussion. 

Le  matin  même,  en  quittant  les  Kau\-Bonnes%  il 
nous  était  arrivé  également  de  fouler  l'herbe  d'un 
pré  qu'on  fauchait.  Les  faneuses  nous  crièrent  eu 
cho'ur  :    Payai  pagal  ce  qui  voulait  dire  :  Pave/. 
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pour  le  dégâl  commis;  et  les  hommes  qous  dépê- 
chèrent une  demi-douzaine  de  bambins  .ivre  leurs 

pleins  pouvoirs.  Mais,  à  notre  estime,  le  dégât  avai( 
été  nul,  et  qous  répondîmes  aui  petits  recors  qui 
nous  chantaient  :  Pagal  />"?/'/.'  sur  tous  les  tons:  — 
«  Non,  nous  paspagai  »  A  ce  patois  improvisé,  toute 
la  bande  se  mit  à  rire,  et,  sans  plus  rien  dire,  nous 
laissa  passer.  —  Notre  réponse  n'aurait  assurément 
pas  été  pri>e  .lu  même  côté  par  notre  Haut-Pyrénéen. 
Au  reste,  c*esl  ici  le  lieu  de  constater  la  différence 
qui  existe  entre  les  habitants  de  la  vallée  d'Ossau  et 
ceux  des  Hautes-Pyréenées.  On  n'a  pas  plus  tôt 
dépassé  la  limite  des  deux  départements,  qu'on 
est  à  même  de  l'éprouver.  On  vient  de  le  voir. 
Le  Béarnais  n'est  peut-être  pas  moins  intéressé, 
mais  il  est  poli,  il  a  des  formes  douces  et  souriantes 
avec  l'étranger  qui  est  sa  proie  naturelle.  L'homme 
des  Hautes-Pyrénées  se  montre  plus  sauvage,  et  ne 
descend  point  à  faire  patte  de  velours  avec  ses  visi- 
teurs; s'il  les  éeorche,  il  se  soucie  peu  de  les  faire 
crier.  Il  dit  bien  merci,  en  prenant  leur  argent,  mais 
sa  condescendance  ne  va  pas  plus  loin.  —  Néan- 
moins, une  même  vertu  caractérise  ces  deux  races 
de  montagnards;  c'est,  en  dehors  de  leurs  exigences 
et  de  leur  âpretéau  gain,  une  probité  scrupuleuse. 
Un  exemple  frappant  vint,  à  quelques  pas  de  notre 
homme  aux  dix  sous,  qous  réconcilier  avec  ses  pa- 
reils. 
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Le  même  jour  que  nous,  un  baigneur  des  Eaux- 
Chaudes,  allant  à  Cauterets,  avait  entrepris  la  tra- 
versée du  col  de  Tortes,  mais  à  cheval.  A  la  hauteur 
de  Bun,  le  bruit  d'une  pièce  d'or  sur  le  sol  l'avertit 
que  sa  valise,  bouclée  sur  le  devant  de  la  selle, 
s'était  entr'ouverte;  sa  bourse,  à  ce  qu'il  paraît,  se 
trouvait  à  même  :  il  y  regarde  aussitôt  et  constate  la 
disparition  de  vingt-cinq  louis.  Il  avait  dû  les  semer 
tout  le  long  du  chemin.  Son  guide  retourne  en  ar- 
rière pour  aller  à  la  recherche.  Partout  où  il  passe, 
ces  pièces  d'or  avaient  mis  les  gens  en  émoi  ;  et 
comme  il  va  contant  l'aventure,  chacun  lui  remet 
ce  qu'il  a  ramassé  :  ici  trois  pièces,  là-bas  deux, 
plus  loin  dix;  enfin  il  put  compter  les  vingt-cinq 
louis  et  les  taire  sonner  dans  sa  main.  Et  c'étaient 
tous  des  gens  malheureux  pour  qui  le  pain  est  dur 
à  gagner,  qui  lui  rapportaient,  avec  empressement, 
cet  or  si  brillant  et  si  tentant.  «  Où  diable  la  vertu 
va-t-elle  se  nicher  !  »  aurait  encore  dit  Voltaire.  — 
Quant  au  guide,  il  taisait  joyeusement  claquer  son 
fouet.  —  «  Voilà  du  bonheur,  par  exemple,  lui 
disait-on  î  —  Bah!  je  savais  bien  que  je  les  retrou- 
verais, répondait-il.  »  11  taisait  ainsi  le  plu.s  bel 
éloge  de  ses  compatriotes.  Nous  aimons,  après  lui,  à 
le  répéter. 

Mais  tout  en  contant,  voici  que  nous  approchons 
de  Sain t-Sa vin.  Reprenons  haleine  pour  en  dire 
deux  mots. 


Il 


SAINT. S  AVI 


Les  pampres,  en  joyeux  festons,  sont  suspendus 
aux  ormes  du  chemin  ;  l'ombre  découpe  sur  le  sol  la 
silhouette  des  feuilles,  et  le  soleil,  à  la  pointe  des 
pierres  allume  des  étincelles;  — tels  sont  les  abords 
de  Saint-Savin.  Lorsque  le  ciel  est  profond  et  bleu, 
ce  lieu  rappelle  les  paysages  d'Italie  où  la  vigne, 
aux  arbres  mariée,  court  dans  les  vergers.  Un  mar- 
che quelque  temps  sous  une  voûte  de  feuillage,  le 
long  d'un  frais  ruisseau  incessamment  alimenté  par 
de  nombreuses  cascatellcs.  et   l'on  arrivé  aux  pre- 


mières maisons  du  village. 


10. 
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Nous  n'avons  pas  de  prétentions  à  l'histoire  ;  le 
lecteur  qui  nous  a  suivi  jusqu'ici  a  pu  s'en  con- 
vaincre. Ecrire  l'histoire,  c'est,  à  tout  prendre,  répé- 
ter ce  que  d'autres  ont  déjà  dit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  un  peu  ce  que  nous  allons  faire  à  propos  de 
Saint-Savin. 

La  position  de  Saint-Savin  est  admirable  ;  le  pla- 
teau qu'il  occupe  à  mi-côte  forme  l'angle  des  deux 
vallées  d'Azun  et  d'Argelès;  il  découvre  cette  der- 
nière, dans  toute  sa  longueur,  depuis  Lourdes  jus- 
qu'à Pierrefitte,  et  le  versant  qui  lui  fait  face  n'a 
pas  un  repli  qui  lui  soit  caché.  C'est  un  point  stra- 
tégique s'il  en  est.  Les  Romains  qui  s'entendaient 
en  pareille  matière,  y  bâtirent  un  fort,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  fort  Emilien.  Le  lieu,  d'ail- 
leurs, s'appelait  Villebancer. 

Plus  tard  les  Goths  passèrent  par  là.  Charlemagne 
y  vint  à  son  tour  ;  il  trouva  ces  vautours  envahis- 
seurs établis  dans  le  nid  des  aigles,  et  les  en  chassa. 

La  forteresse  alors  changea  de  destination.  Le 
vainqueur  du  monde  y  fonda,  pour  la  gloire  de  Dieu. 
un  saint  monastère  qui  servit  d'abord  d'asile  à  de 
pieux  cénobites.  Leurs  successeurs  se  rangèrent 
sous  la  règle  de  saint  Benoit  ;  et  les  choses  allaient 
ainsi,  quand,  vers  le  11e  siècle,  Savin,  fils  de  Henti- 
lius,  comte  de  Poitiers,  vint  de  Barcelone,  an  mo- 
nastère de  Charlemagne,  pour  s'y  faire  agréger  à 
l'Ordre  de  saint  Benoît. 
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<  e  Savin  fut  un  sainl  homme  qui  obtint  des  mi- 
raclesde  son  vivant  et  < ] vi ï  en  fit  obtenir,  apn «   - 
mort,  par  son  intercession,  aux  frères  du  couvent, 

—  si  bien  que  la  communauté  ne  tarda  point  ;i  ac- 
quérir une  grande  réputation,  et  que  la  reconnais- 
sance l'engagea  à  donner  à  la  maison  le  nom  de 
Saint-Savin. 

Entre  autres  miracles  pour  lesquels  le  monastère 
était  renommé,  il  y  avait  la  guérison  du  mal  de 
tète.  —  Un  peigne  et  une  toque  laissés  par  le  saint 
y  suffisaient,  dit  la  chronique.  On  entrait  chez  les 
moines,  aveuglé  par  la  douleur,  le  front  pesant 
dans  les  deux  mains,  et  poussant  des  «  Hélas!  mon 
Dieu,  grand  saint  Savin  guérissez-moi  ?  »  Un  frèw 
alors  passait  le  peigne  du  bienheureux  dans  les 
cheveux  du  patient,  lui  posait  la  toque  sur  le  chef, 
et  c'était  fini.  On  s'en  allait  la  tête  légère  et  l'esprit 
dispos. 

Cependant,  survinrent  les  Normands  qui  rava- 
gèrent la  contrée  et  détruisirent  le  monastère,  sans 
seulement  s'inquiéter  de  ce  qu'allaient  devenir  les 
névralgiques  du  pays.  —  Ce  fut  assurément  un 
temps  douloureux  à  passer. 

Raymond  Ier,  comte  de  Bigorre,  y  mit  un  terme. 
On  voit  dans  les  vieilles  chartes  qu'il  rétablit  ïab- 
baye  de  Saint-Savin,  et  donna  les  bains  de  Cautè- 
re ts,  a  charge  d'entretien,  aux  moines  de  la  vallée. 

A  partir  de  là,  leur  prospérité  recommence.  Leur 
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domination  morale  s'étend  sur  les  populations,  et 
les  comtes  de  Bigorre,  qui  désormais  doivent  comp- 
ter avec  eux,  leur  concèdent,  de  jour  en  jour,  des 
privilèges  nouveaux. 

Parmi  ces  privilèges  il  y  en  avait  d'importants. 
mais  il  y  en  avait  aussi  de  singuliers  ;  —  tel  est  celui 
qui  accordait  à  l'abbaye  la  licence  d'avoir,  aux  bonnes 
fêtes,  des  jeunes  filles  pour  faire  les  lits  des  révé- 
rends, et  le  droit  de  percevoir  les  épaules  gauches 
des  sangliers.  —  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  goùl 
pour  la  chair  du  sanglier  était  de  tradition  chez  les 
bons  Pères  de  Saint-Savin  ;  mais  ici  déjà  nous  pou- 
vons convenir  qu'ils  s'entendaient  en  raffinements 
pour  chômer  la  fête  des  saints;  des  lits  faits  par  de 
belles  filles  doivent  être  des  lits  bien  dressés,  et  où 
l'on  doit  dormir  d'un  gracieux  sommeil. 

Ces  gens-là  étaient  trop  heureux  pour  n'avoir  pas 
bientôt  des  envieux.  Ils  en  eurent.  Un  certain  sei- 
gneur de  Souloum,  raconte-t-on,  vint  leur  chercher 
noise.  Celui-là,  sans  doute,  n'avait  que  des  mari- 
tornes  pour  couvrir  son  lit,  et  ne  mangeait  pas 
assez  d'épaules  de  sanglier,  à  son  gré.  Cependant  il 
est  à  croire  qu'il  se  souciait  moins  de  ces  aubaines 
que  de  la  redevance  des  Eaux  de  Cauterets,  car  ce 
fut  sur  ce  privilège  qu'il  éleva  ses  prétentions 
L'abbé  de  Saint-Savin,  comme  on  pense,  ne  manqua 
pas  de  bonnes  raisons  pour  soutenir  son  droit,  mais 
l'obstination  du  seigneur  de  Souloum  vainquit  son 
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éloquence,  el  force  fut  de  recourir  au  due].  Chaque 
partie  choisit  son  champion  à  qui,  suivant  l'usage 
du  temps,  elle  remit  un  bâton.  Les  juges  du  camp 
s'établirent,  le  public  entoura  la  lice  ouverte,  et  la 

plaidoirie  commença.  Mais  c'était  un  robuste  gail- 
lard que  l'avocat  du  couvent  :  il  avait  retroussé  sa 
manche  et  son  bras  taisait  merveille  sur  la  tête  de 
son  adversaire  qui,  bientôt  à  bout  de  réplique,  dut 
confesser  que  la  cause  du  seigneur  de  Souloum  était 
perdue.  In  bon  coup  de  bâton,  après  tout,  vaut 
contrat  et  confirmation.  On  vit  que  les  moines  en- 
tendaient le  droit,  et  dès  lors  le  couvent  eut  la  pai- 
sible possession  de  Cauterets. 

Plus  tard  l'abbé  de  Saint-Savin  eut  l'honneur  de 
recevoir  la  reine  de  Navarre,  Marguerite,  sœur  de 
François  Ier,  sauvée  par  miracle  d'une  avalanche 
qui  l'avait  surprise  au  milieu  de  son  séjour  à  Cau- 
terets. Les  torrents  s'étaient  déchaînés  et  les  eaux 
avaient  englouti  la  moitié  de  sa  suite. 

En  des  temps  plus  reculés,  s'il  faut  en  croire  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Pyrénées  et  qui  ne  met- 
tent pas  en  doute  que  l'action  du  premier  chant  du 
Morgante  Maggiore  l,  ne  se  passe  à  Saint-Savin,  le 

l   Morgante  Maggiore,  C.  I    st.  25  et  suivantes. 

Le  .Mor.'aiite  Maggiore  fut,  comme  on  sait,  le  précurseur  bnrle-q'ie  do  l'héroïque 
Roland  de  PArioste.  Luigi  Pulci,  son  auteur,  pa~se  pour  l'inventeur  île  la  poésie 
badine  en  [tali  .  S  ■      ■  ssent  un  peu  île  la  licence  do  temp-    On  prétend  <|'ie 

Pulci  chantait  se*  poèmes  à  la  table  de  Laurent  de  Médicis  qui,  lui-même,  ne  d.'- 
dai.'iiait  pas  de  composer  des  chansons  pour  le  carnaval.  Un  comprend  que  lu  goût  de 
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prieur  de  cette  abbaye  aurait  eu  la  visite  d'un  non 
moins  célèbre  personnage.  Nous  voulons  parler  de 
Roland. 

En  ce  temps-là  les  moines  de  l'abbaye  étaient  sin- 
gulièrement inquiétés  ;  trois  géants  redoutables  ha- 
bitaient la  montagne  qui  domine  le  monastère. 

«  L'un  d'eux  avait  nom  Passamonte,  l'autre  Ala- 
bastro,  et  le  troisième  Morgante.  Ils  lançaient  du 
haut  de  leur  retraite  des  masses  énormes,  et  don- 
naient chaque  jour  l'assaut  au  couvent. 

»  Les  moines  ne  pouvaient  sortir  du  monastère, 
soit  pour  faire  du  bois,  soit  pour  faire  de  l'eau.  » 
(C'est  là-dessus  que  le  Paladin  arrive).  «  Roland 
frappe,  mais  ils  ne  veulent  pas  ouvrir  avant  le  con- 
sentement de  leur  abbé.  Aussitôt,  entré,  Roland  se 
dit  adorateur  du  fils  de  Marie  et  chrétien  baptisé, 
puis  il  raconte  comment  il  est  parvenu  jusqu'à  l'ab- 
baye. 

»  L'abbé  lui  répondit  :  sois  le  bienvenu,  nous 
partagerons  volontiers  avec  toi  ce  que  nous  possé- 
dons, puisque  tu  crois  à  la  divinité  du  fils  de  Marie. 

cette  académie  ne  fut  pas  des  plus  chastes.  Certains  écrivains  de  la  Restauration 

s'indignent  contre  la  façon  irrévérenciea rec  laquelle  le  poète  italien  en  agit  avec 

le  poème  en  trois  fois  douze  (liants.  Un  avait  de  leur  temps  des  niées  sur  l'arl  qui  ne 
-mit  plus  du  nôtre,  ^ussi  n'avons-nous  pas  ern  indigne  du  lecteur  le  passage  du 
Morgante  Maggiore  qui  se  rapporte  au  sujet  de  notre  livre,  et  l'avons-nous  donné 
moitié  en  l'analysant,  moitié  en  le  traduisant  fidèlement 
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Maintenant  nous  te  dirons,  afin  que  tu  n'en  conçoives 
pas  une  fâcheuse  opinion,  pourquoi  nous  t'avons 
d'abord  refusé  l'entrée  du  couvent.  Telle  est  L'habi- 
tude des  gens  qui  vivent  dans  la  crainte.   » 

Le  bon  abbé  se  met  alors  à  raconter  toutes  ses  tri- 
bulations au  comte  Roland,  et  il  ajoute  : 

«  Les  anciens  Pfcres  du  désert,  si  leurs  œuvres 
étaient  saintes,  étaient  du  moins  récompensés  par 
Dieu  de  leurs  services.  Ne  crois  pas  qu'ils  vivaient 
uniquement  de  sauterelles.  La  manne,  la  chose  est 
certaine,  tombait  pour  eux  du  ciel.  Ici,  il  ne  nous 
pleut  que  des  rochers  que  Passamonte  et  Alahastro 
nous  lancent  du  haut  de  la  montagne. 

»  Morgan  te,  le  troisième,  est  encore  plus  sauvage, 
il  déracine  les  pins,  les  hêtres,  les  chênes  et  tous  les 
arbres  pour  les  envoyer  jusqu'ici.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  d'éclater  de  colère  en  te  racontant  ces  vexa- 
tions. —  Or,  tandis  qu'ils  parlaient  ainsi  dans  l'en- 
ceinte du  cimetière,  une  pierre  lancée  d'en  haut  par 
les  géants,  manque  d'écraser  Rondel  (le  cheval  de 
Roland),  et  dans  son  élan  va  rebondir  sur  le  toit.   » 

On  conçoit  la  terreur  du  saint  homme;  mais  le 
comte  ne  s'émeut  pas  pour  si  peu  : 
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«   Pour  Dieu,  rentrez,  chevalier,  s'écrie  L'abbé, 

voici  la  manne  qui  tombe!  —  Mon  cher  abbé,  repart 
Roland,  ce  gaillard  ne  veut  plus  que  mon  cheval 
paisse;  je  vois  qu'il  l'empêcherait  aisément  de  deve- 
nir rétif.  —  Cette  pierre  paraît  lancée  par  un  bon 
bras,  l'ait  observer  le  saint  père.  Quelque  jour,  pour 
sûr,  ils  nous  jetteront  toute  la  montagne.   » 

Mais  les  aventures  et  les  redressements  de  torts 
sont  justement  l'affaire  du  Paladin.  Tranquillement 
il  l'ait  panser  son  cheval,  il  déjeûne,  «  puis  il  dit  à 
l'abbé  :  je  veux  aller  vers  celui  qui  s'attaque  à  mon 
cheval!  »  L'abbé  s'effare,  et  remontre  tous  les  dan- 
gers de  l'expédition  à  Roland,  qui  répond  :  «  C'esl 
ce  que  je  veux  aller  voir,  et  il  s'achemina  pédestre- 
ment  vers  les  hauteurs  désertes.  — Va,  dit  L'abbé  eu 
le  signant  au  Iront,  et  sois  béni  par  Dieu  et  par  moi.  » 

Bref,  Roland  arrive  devant  Passamonte  qui  lui 
demande  ironiquement  s'il  veut  être  son  page;  pour 
toute  réponse  il  l'end  le  Passamonte  en  deux,  il  en  fait 
à  peu  près  autant  de  l'Alabastro.  Reste  le  Morgan  te 
Maggiore,  il  va  le  trouver  dans  sa  caverne.  11  trappe 
à  la  porte,  le  géant  «  vient  ouvrir,  tout  hébété  d'une 
horrible  vision  qu'il  venait  d'avoir. 

»  11  lui  semblait  qu'un  affreux  serpent  l'avait  as- 
sailli, et  il  avait  appelé  Mahomet  à  son  aide.  Ma- 
homet ne  venant  pas  :  où  es-tu,  s'était-il  écrié,  bien- 
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heureux  Jésus?  El  celui-ci.  finalement,  l'avait 
délivré.  Aussi,  quand  il  arriva  à  sa  porte,  tout  ému, 
il  ne  pul  que  balbutier  cette  question  :  Qui  frappe 
chez  moi?  —  Tu  le  sauras  tout-à-1'heure,  répartit 
Roland. 

o  Je  viens  pour  te  taire  taire,  comme  à  tes  frères. 
pénitence  de  tes  péchés.  Je  suis  envoyé  par  les 
moines,  et  je  suis  l'instrument  de  la  divine  provi- 
dence   

Sache  que  j'ai  déjà  laissé  derrière  moi  Passamonte 
et  Alabastro  plus  froids  que  marbre. 

«  Gentil  chevalier,  reprit  Morgante,  de  grâce  ne 
m'adresse  pas  d'injures.  Je  voudrais  savoir  ton  nom, 
et  si  tu  es  chrétien,  dis-le  moi  par  courtoisie.  — 
S'il  en  est  ainsi,  dit  Roland,  je  te  contenterai  par  ma 
foi.  J'adore  le  Christ  qui  est  le  véritable  Seigneur,  et 
tu  peux  l'adorer  s'il  te  plaît.   » 

C'est  justement  le  vœu  du  Sarrazin  à  qui  son  rêve 
a  désillé  les  yeux.  11  en  fait  le  récit  à  Roland,  et  de- 
vant lui  renie  Mahomet.  Le  comte  aussitôt  lui  saute 
au  cou,  l'embrasse,  le  catéchise  de  son  mieux,  puis, 
pour  parfaire  sa  conversion,  ne  trouve  rien  de  plus 
à  propos  que  de  l'amener  au  couvent.  Le  géant  con- 
sent ;  il  arrive,  mais  à  sa  vue  ce  sont  de  beaux  cris, 

11 
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comme  on  pense,  les  frères  tiennent  la  porte  fermée 
et  l'abbé  lui-même  tremble  sur  ses  jambes. 

»  Roland  qui  s'en  aperçut,  lui  dit  en  toute  hâte, 
abbé,  rassure-toi,  il  est  chrétien  et  croit  à  notre  Christ, 
il  a  renié  son  menteur  de  Mahomet » 

Alors  voilà  qui  est  bien  différent,  la  porte  s'ouvre 
pour  laisser  entrer  le  frère  Morgante.  Une  fois  dans 
la  sainte  demeure,  il  devient  humble,  ce  bon  géant, 
et  doux  comme  un  petit  mouton,  à  ce  point  qu'il  est 
le  tout  dévoué  serviteur  du  couvent. 

«  Le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  manquait  d'eau. 
Roland  dit  en  bon  frère,  à  Morgante  :  Je  voudrais 
bien  qu'il  te  plût  de  m'aller  quérir  de  l'eau.  —  Com- 
mande ce  que  tu  désires,  et  il  sera  fait  ainsi,  répon- 
dit Morgante,  en  mettant  sur  son  épaule  un  grand 
vase,  et  il  se  dirigea  vers  une  fontaine  au  pied  de  la 
montagne  où  il  avait  coutume  d'aller  boire.   » 

Mais  arrivé  là,  il  entend  un  grand  bruit;  un  trou- 
peau de  sangliers  accourt  à  la  fontaine  en  même 
temps  que  lui,  les  sangliers  ont  mauvaise  tète,  aussi 
ne  résiste-elle  pas  au  poing  du  géantqu'ilsont  la  pré- 
tention d'écarter  de  la  source.  Il  a  bientôt  lait  de 
casser  l'os  frontal  du  premier,  d'en  abattre  un  se- 
cond et  de  mettre  en  fuite  If  reste  de  la  bande.  Ceci 
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accompli,  Iforgante  reprend  tranquillement  son  rase 
plein  d'eau  ; 

«  Le  met  sur  une  épaule  et  charge  sur  l'autre  les 
deux  sangliers  abattus.  C'est  ainsi  qu'il  arpente  le 
terrain  en  regagnant  l'abbaye,  sans  répandre  une 
goutte  d'eau.  Roland  le  voyant  revenir  sitôt  avec 
les  porcs  tués  et  ce  vase  plein,  s'étonne  comme  l'abbé 
d 'une  telle  vigueur  et  lui  fait  ouvrir  les  portes. 

»  Les  moines  se  réjouissent  à  la  vue  de  l'eau  fraî- 
che, mais  bien  plus  encore  à  l'aspect  des  sangliers, 
car  tout  animal  aime  la  pâture.  Aussi  laissent-ils 
dormir  leurs  bréviaires  ;  chacun  s'empresse  sans 
attendre  que  l'on  sale  la  venaison  et  encore  moins 
qu'elle  devienne  rance  à  force  d'être  sèche.  Ils  en- 
tourent cette  proie  comme  des  affamés, 

»  S'y  lancent  à  corps  perdu  ,  et  gloutonnent 
comme  s'ils  sortaient  du  bain,  si  bien  que  le  chien 
et  le  chat  se  désolaient  de  voir  les  os  aussi  bien  net- 
toyés. L'abbé  après  y  avoir  fait  honneur  comme  tous 
les  autres  fit,  le  lendemain  de  ce  festin,  présent  à 
Morgante  d'un  magnifique  destrier  dont  il  s'était 
longtemps  servi » 

Après  ce  dernier  passage,  nous  croyons  inutile  de 
revenir  sur  le  privilège  dont  nous  avons  parlé  qui 
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concédait  aux  moines  de  Saint-Savin  le  droit  de  per- 
cevoir les  épaules  gauches  des  sangliers.  Leur  goût 
pour  cette  venaison  nous  paraît  suffisamment  éta- 
bli; il  était  de  tradition,  et  la  tradition  elle-même 
datait  de  loin. 

Mais  avant  d'en  finir  avec  le  Morgante  Maggiore, 
si  quelque  lecteur  est  désireux  de  savoir  ce  que  de- 
vint ce  géant  destiné  aux  fabuleux  exploits,  nous  lui 
dirons  qu'il  prit  bientôt  congé  des  moines.  Il  partit 
de  compagnie  avec  Roland.  Le  beau  cheval,  cadeau 
de  l'abbé,  était  de  son  goût,  il  voulut  le  monter,  mais 
la  pauvre  bête,  au  premier  pas,  succomba  sous  le 
poids  de  l'énorme  géant. 

11  avait  l'humeur  plaisante,  ce  grand  Morgan  te,  à 
ce  qu'il  paraît;  quand  il  vit  cet  accident,  il  s'écria  : 
«  Je  suis  pourtant  léger  comme  une  plume,  et  il  est 
crevé,  qu'en  dis-tu,  comte?  Roland  répondit,  tu  me 
lais  plutôt  l'effet  d'une  maîtresse  vergue,  et  ta  tête 
d'un  mât  de  hune;  mais  laisse  mourir  en  paix  cette 
pauvre  bête,  puisque  la  fortune  ne  veut  pas  que  tu 
l'en  serves 11  vaudrait  sans  doute  mieux  le  por- 
ter maintenant  dans  quelque  bois,  mais  je  n'en  vois 
guère  le  moyen.   » 

«  Je  le  porterai  bien,  moi,  reprit  le  géant.  Puis- 
qu'il n'a  pas  voulu  me  porter,  je  lui  rendrai  le  bien 
pour  le  mal,  comme  Dieu.  Je  ne  te  demande  que  >i<" 
m'aider  à  le  charger  sur  mes  épaules.  Roland  avait 
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beau  lui  dire  :  mon  cher  Morgante,  si  tu  m'en  crois. 
ne  porte  pas  ce  cheval,  sinon  il  te  jouera  le  tour 
que  tu  lui  as  joué!   » 

Le  géant  n'en  tient  compte,  «...  Et  levant  l'ani- 
mal sur  ses  épaules  :  Regarde,  dit-il  à  Roland,  si 
mes  jambes  ont  la  goutte:  et  il  fit  deux  bonds  avec 
son  fardeau.   » 

Nous  laisserons  là  le  seigneur  Morgante.  Aus>i 
bien  nous  semble-t-il  qu'un  homme  capable  de  por- 
ter un  cheval,  peut  bien  porter  et  mener  à  bonne 
lin,  sans  que  nous  nous  en  préoccupions  davantage, 
un  poème  en  trente-six  chants. 


III 


CHANSONS. 


La  révolution  de  93  a  fait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Savin  ce  qu'elle  a  fait  de  tant  d'autres  maisons  reli- 
gieuses, elle  en  a  vendu  les  bâtiments  à  titre  de  biens 
nationaux;  il  ne  reste  plus  que  son  église  qui  est 
demeurée  au  culte.  —  11  était  trop  tard  pour  la  visi- 
ter, lorsque  nous  passâmes  devant,  les  portes  en 
étaient  fermées. 

Au  sortir  du  village  nous  retrouvâmes  le  chemin 
preux,  ombragé  et  frais.  Des  femmes  portaient  leur 
cruche  à  la  fontaine  qui  alimente  un  réservoir  où 
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d'autres  femmes  au  corsage  blanc  et  les  bras  nus. 
agenouillées  au  bord  de  la  margelle,  lavaient  dujmge 
en  jasant;  des  hommes  poussaient  des  troupeaux 
devant  eux  à  l'abreuvoir:  c'était  un  tableau  gracieux 
éclairé  par  le  soleil  couchant. 

A  peu  de  distance  de  Saint-Savin.  on  trouve  Mira- 
mont.  C'est  un  petit  hameau,  sur  la  gauche  du  che- 
min, il  s  étage  sur  le  coteau  et  laisse  voir,  par-des- 
sus ses  toits,  la  route  d'Argelès,  le  gave  qui  roule 
en  toute  hâte  vers  Pau .  et  les  pentes  si  bien  cultivées 
de  l'autre  versant.  Contemplée  de  ce  point,  cette  val- 
lée présente  un  aspect  riche  et  splendide  qui  n'a  rien 
de  comparable  dans  le  reste  des  Pyrénées.  Les  châ- 
teaux y  sont  nombreux  et  font  envier  leurs  proprié- 
taires. 

Miramont  possède  aussi  son  château  :  il  est  un  peu 
délabré,  et  sa  cour  d'honneur  a  tout  l'air  d'être 
changée  en  basse-cour,  mais  il  conserve  le  souvenir 
du  poète  national  des  Pyrénées.  C'est  là  que  vint 
habiter  Despourrins  et  qu'il  composa  ses  chansons 
en  langue  béarnaise. 

Cyprien  Despourrins  naquit  en  1698,  à  Accous, 
dans  la  vallée  d'Asp.  Il  avait  à  peu  près  cinquante 
ans  lorsqu'il  quitta,  nous  ne  savons  pour  quel  motif, 
son  pays  natal,  pour  la  vallée  d'Argelès.  C'était  un 
bon  gentilhomme  :  il  portait  trois  épées  sur  son  bla- 
son, et  l'on  nous  a  dit  qu'il  avait,  comme  toute  sa 
famille,  commencé  par  le  métier  des  armes. 
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Sa  muse  est  essentiellement  montagnarde.  Elle 
porte  le  capulet  rouge  et  le  jupon  plissé;  elle  est 
joyeuse  et  parée  pour  les  grandes  fêtes,  mais  elle 
est  aussi  mélancolique  et  douce.  Son  amant  est  un 
pâtre  de  la  montagne,  qui  pleure  son  malheureux 
sort,  car  il  est  jaloux;  il  la  croit  volage,  et  des  hau- 
teurs, où  il  mène  son  troupeau,  il  ne  peut  la  suivre 
dans  la  vallée.  Quand  il  descendra  de  ses  plaz,  elle 
saura  récompenser  son  martyre.  Tous  deux  ils  pren- 
dront le  chemin  de  l'église;  la  musique  marche  en 
tête  et  la  noce  les  suit.  Dès  lors,  la  quenouille  à  la 
ceinture,  elle  est  toute  aux  soins  du  ménage,  (.'est 
en  chantant,  comme  la  mère  du  bon  Henri 1,  quelle 
met  au  monde  son  premier-né.  Pour  l'endormir  elle 
a  sa  berceuse,  pour  l'amuser  le  mouton  blanc  qu'elle 
a  élevé,  pour  former  son  cœur  sa  croyance  en  Dieu. 

i    M.  Taylor,   dans   son  très-savant  livre  des  Pyrénées  ,  rapporte  ainsi,   p.  519 
et  520,  le  fait  auquel  nous  faisons  allusion  : 

•i  Henri  II,  roi  de  Navarre  et  de  Béarn,  ayant  vu  Jeanne  d'Albret,  sa  fille,  décidée 
•i  suivre  Antoine  de  Bourbon,  son  époux,  qui  allait  guerroyer  en  Picardie,  lui  avait 
dit  que  si  elle  devenait  enceinte,  il  voulait  qu'elle  vint  accoucher  à  Pau.  Jeanne  lit, 
en  effet,  ce  que  désirait  son  père.  Enceinte  de  près  de  neuf  mois,  elle  quitta  Com- 
piègne,  traversa  toute  la  France  et  arriva  dans  le  Béarn  après  quinze  jours  de 
voyage.  A  son  retour,  le  roi  lui  montra  une  grosse  boite  d'or  entourée  d'une  ihain .• 
de  même  méial  d'une  longueur  extraordinaire.  Cette  boite  renfermai!  son  testament. 
Jeanne,  qui  le  savait,  lui  demanda  la  boite.  «  E1U  sera  tienne,  lui  dit-il,  dès  que  lu 
m'auras  montré  l'enfant  que  tu  portes  :  et  aliu  que  tu  ne  fasses  pas  une  pleureuse  ou 
un  rechigné,  je  t''  promit-;  le  tout,  pourvu  qu'en  enfantant,  tu  me  chantes  une 
chanson  béarnaise,  a  —  Entre  minuit  et  une  heure,  le  13  décembre  1553,  la  prin- 
cesse éprouva  les  premières  douleurs  de  l'enfantement.  Lorsqu'elle  entendit  venu 
-"il  père,  ''II''  se  mil  ,i  chanter  le  cantique-  béarnais  qui  commence  par  ces  mots 
Sousie-Dame  deou  cep  deou  poun,  adjou&ai   n>>  à  d'acqueste  hort.  (Notre-Dame 
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Agée  de  son  siècle  et  demi,  et  telle  qu'elle  est. 
elle  est  encore  aujourd'hui  la  compagne  bien-aimée 
du  montagnard.  C'est  elle,  à  toutes  les  heures  de  la 
\ic,  qui  berce  sa  rêverie;  elle  est  sa  joie,  elle  est 
son  soupir,  elle  est  sa  plainte,  elle  est  au  bout  de 
toutes  ses  pensées.  L'eau  qui  coule,  le  nuage  qui 
court,  la  fleur  qui  s'ouvre,  l'isard  qui  bondit,  l'oi- 
seau qui  passe,  la  rappellent  à  sa  mémoire.  Elle  esl 
toujours  présente  cette  heureuse  chanson  de  cet 
heureux  poète. 

Vous  souvient-il  de  la  pénible  ascension  du  col 
de  la  vallée  de  l'Arbeost  que  nous  avons  essayé  de 
décrire  dans  un  précédent  chapitre.  Pendant  que 
nous  gravissions,  en  reprenant  souvent  haleine, 
nous  vîmes,  au-dessus  de  nos  têtes,  planer,  voler 
en  rond,  filer,   rapide  comme  un  trait,  le  long  des 

dn  bout  du  pont,  aidez-moi  à  cette  heure  (*).  Dès  qu'elle  fut  délivrée,  le  roi  lui 
passa  la  chaîne  autour  du  cou  et  lui  donna  la  boîte  d'or  où  était  le  testament,  en  lut 
disant  :  «  Voici  qui  vous  appartient,  ma  tille  ;  mais  ceci  est  à  moi  ;  »  et  il  prit  l'en- 
fant, qu'il  emporta  dans  sa  robe  de  chambre  en  s'écriant  :  Ma  brebis  vient  d'enfav- 


'•'    Nouste-Davne  deù  cap  deû  poun, 

Adjudat-mé  à  d'acquesle  ore  ; 

Brezats  au  Diû  Ceû 

Qué'm  bouihe  bié  deliûra  leû.  ; 

D'û  maynat  qué'm  hassie  lou  doun  : 

Tout  dinq'i'aù  haut  deû?  mounts    l'implore 

Xouste-Dame  deû  cap  deû  poun, 

Adjudat-mé  à  d'acquesle  ore  '. 
Noire-Darne  du  bout  du  pont,  —  aidez-moi  à  cette  heure  ;  —  Demandez  au  Dieu 
du  ciel  —  qu'il  veuille  venir  me  délivrer  prompternent  ;   —  d'un  çarçon  qu'il  me 
fa-se  don  :  —  Tout  jusqu'au  haut  des  monts  l'implore.  —  Notre-Dame  du  bout  du 
pont,  —  Aidez-moi  à  cette  heure  ' 

11. 
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hauts  rochers,  puis  revenir  à  nous,  un  oiseau  moitié 
noir,  moitié  blanc;  il  passait  en  nous  jetant  un  cri, 
et  semblait  narguer  nos  jambes  pesantes,  lui  qui 
possédait  des  ailes. 

—  Faut  pas  croire  ça,  Messieurs,  nous  cria  le 
guide,  les  oiseaux  sont  compatissants,  et  pas  du  tout 
moqueurs. 

—  Bah!  et  qui  dit  ça? 

—  Eh!  Messieurs,  la  chanson  du  berger  que  les 
coquetteries  de  sa  belle  ont  désespéré.  —  Et  il  se 
mit  à  chanter  ces  deux  couplets. 

Despuch  ença,  pastourelle, 
Depuis  ce  temps,  bergerette, 
Eas  pachères  deii  me  prat 
Les  écluses  de  mon  pré 
.Van  coulât  autan  d'ay guette, 
N'ont  pas  coulé  autant  d'eau 
Coum  dé  larmes  m'as  coustat. 
Comme  tu  m'as  coûté  de  larmes. 

Lous  aiisèts  plagnén  mas  peines; 
Les  oiseaux  plaignent  mes  peines 
Eous  arriùs  qué'n  an  plourat, 
Les  ruisseaux  en  ont  pleuré, 
Et  capbat  aquestes  pennes 
Et  sur  le  penchant  des  collines 
Tout  que' m  parech  desoulat. 
Tout  me  paraît  désolé. 

Elle  est  ainsi  la  poésie  do  Despourrins,  souvent 
précieuse  dans  son  tour,  mais  toujours  d'un  senti- 
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meut  vrai.  Le  bouquet  est  composé  avec  art,  mais 
les  fleurs  ont  été  cueillies  sur  la  montagne,  pas  une 
n'est  artificielle.  —  Mon  berger,  dit  la  bergère, 
est 

Lou  plus  bètdeu  bilatyé. 
Le  plus  beau  du  village 

Et  h  mé  porte,  eade  mat  y, 
//  me  porte,  chaque  matin. 

U  trousseu  debriiilettes; 

Un  bouquet  de  violettes; 
Eth  barreye,  sus  moun  camy. 
Il  répand,  sur  mon  chemin, 

A  brasats,  las  flourettes  : 

Par  brassées,  les  fleurs  . 
Et  si' m  arribe  dé  droumi, 
Et  s'il  m' arrive  de  dormir 

Qué'm  gouardelas  oùlhettes. 

//  me  garde  mes  brebis. 

En  bedén  souns  regards  ta  dous, 
En  voyant  ses  regards  si  doux, 

La  force  m'abandoune. 

La  force  m'abandonne. 

Mais,  à  son  tour,  le  berger  dit  ailleurs  de  sa  ber- 
gère : 

Quoan  lous  Diiis  fourman  sa  bouquet  »■•. 
Quand  les  Dieux  formèrent  sa  bouche, 
Lurs  douns  y  boutèn  touts  caùsits, 
Leurs  dons  y  mirent  tout  pressés, 
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Et  dé  sa  gorye  enflayradette 

Et  de  sa  gorge  embaumée 
Que  sort  de  pièle  dé  perpits. 
Sortent  une  foule  d'agaceries. 

Sa  talhe  ben  ey  mesurade 

Sa  taille  est  mesurée 

A  la  payère  diis  amous, 

Au  compas  des  amours. 

Et  sa  cintete  n'ey  oundrade 

Et  sa  ceinture  est  ornée 

T)e  las  peines  deùs  aymadous. 

Des  peines  des  amoureux. 

Souns  pedins  dab  sas  gracietes 

Ses  petits  pieds  avec  ses  grâces 
Sabén  ta  plà  se  coumpousa. 
Savent  si  bien  s'accorder. 
Que  diserét  û  ph  d'aletes 
Que  vous  diriez  une  paire  d'ailes 
Qui  sus  terre  la  hèn  boula. 
Qui  sur  la  terre  la  font  voler. 

Comme  l'églogue  antique,  avec  laquelle  elles  ont 
plus  d'un  trait  de  ressemblance,  ces  chansons  em- 
pruntent à  la  nature  leur  fraîcheur  et  leurs  coquet- 
teries. Virgile  et  Théoerite,  disent  les  vrais  Béarnais, 
n'ont  pas  plus  de  charme  dans  la  passion.  Nous 
n'avons  pas  à  dire  non;  on  en  jugera  par  la  pasto- 
rale suivante  que  nous  citons  en  entier. 

Deiis  traits  d'iie  brunette  . 
Des  traits  d'une  brunette  . 
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Mouii  cô  s'ey  alebal  ; 

Mon  cœur  s'est  blesse  , 
Sous  ouelhs  et  sa  bouquette 
Ses  yeux  et  sa  petite  bouche 
Touts  mouns  sens  an  charmât 
Tous  mes  sens  ont  charnu  ; 
Sa  gorye  clareyante 
Sa  gorge  demi-transparente 
Resplendech  coum  lou  sou: 
Resplendit  comme  le  soleil: 
Sa  talhe  trioumphante 
Sa  taille  triomphante 
Qu'ém  hé  mouri  d'à  mou. 
Me  fait  mourir  d'amour. 

Despuch  qui  you  t'èy  biste. 

Depuis  que  je  t'ai  vue, 

You  soy  tout  interdit  ; 

Je  suis  tout  interdit  ; 

En  tu,  bère  Caliste, 

En  toi,  belle  Caliste, 

^oun  moun  eô,  moun  esprit. 

Sont  mon  cœur,  mon  esprit. 

En  tu  bè  soun  fixades 

En  toi  tout-à-fait  sont  fixées 

Mas  richesses,  mouns  bès  ; 

Mes  richesses,  mes  biens . 

En  tu  soun  acoustades 

En  toi  sont  placées 

Mas  joyes,  mouns  plasés. 

Mes  joies,  mes  plaisirs. 
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Ni  las  roses  musquétes, 
Ni  les  roses  musquées, 
Ni  la  flou  deù  bruchou, 
Ni  la  fleur  du  buisson, 
N'égalen  tas  poupétes 
N'égalent  ton  sein 
Ni'n  audou,  ni'n  blancou  : 
Ni  en  odeur,  ni  en  blancheur  . 
Hurouse  la  manète 
Heureuse  la  petite  main 
Qu'u  die  aura  l'aunou 
Qui  un  jour  aura  l'honneur 
De  tira  l'esplinguéte 
De  tirer  l'épingle 
Qui  las  tien  en  présou. 
Qui  la  tient  en  prison. 


Ataii  coum  las  flourétes 

De  même  que  les  fleurs 
Poussen  au  mes  d'abrioii, 
Poussent  au  mois  d'avril, 
Las  grâces  gentilhetes 
Les  grâces  gentillettes 
Qu'et  seguin  d'ab  ii  hioù  ; 
Te  suivent  par  un   fil; 
Brilhante  coum  l'aurore, 
Brillante  comme  l'aurore, 
Bère  coum  lou  lugrâ, 
Belle  comme  l'étoile  du  soir. 
Plus  charmante  que  Flore, 
Plus  charmante  que  Flore, 
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Qai'l  pou  vie  résista? 
Qui  te  pourrait  rétiti 

Si  tu  yères  estade 

Si  tu  y  avais  été 

Dessus  lou  Mount-lda, 

Dessus  le  M ont -I da, 

Ouoan  la  poume  daurade 

Quand  la  pomme  dorée 

L'aiit  cop  s'y  disputa, 

Autre  fois-  n'y  disputa. 

Per  chic  qui  t'oasse  espiade 

Pour  peu  que  t'eût  regardée 

Lou  gentilhet  pastou, 

Le  gentil  pasteur, 

Bé  la  t'aouré  baillade 

Assurément  il  te  l'aurait  donnée 

Chens  ha  nade  fabou. 

Sans  aucune  faveur. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'appuyer  sur  le  mérite  de 
ces  vers  :  tout  le  monde  en  comprend  la  grâce  char- 
mante, et  les  montagnards  qui  les  chantent  sur  la 
musique  qui  leur  est  propre,  la  sentent  vivement. 

Parmi  ces  chants  populaires,  il  en  est  un,  qui. 
plus  que  tous  les  autres,  est  national.  Il  porte  pour 
titre  les  premiers  mots  de  son  premier  couplot  ; 
c'est  le  La  haut  sus  la  mountagne.  Nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  le  donner  ici.  tout  en  regret- 
tant de  n'y  pouvoir  joindre  l'air  qui  lui  donne  un 
cachet  de  rêverie  touchante  dont  l'émotion  gagne 
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irrésistiblement  l'auditeur,  surtout  lorsqu'il  l'en- 
tend au  milieu  des  montagnes,  son  théâtre  naturel 
—  Le  voici  : 

La  haiit  sus  las  mountagnes,  u  pastou  malhurous 
Là  haut  sur  la  montagne,  un  pasteur  malheureux 
Sedut  au  pé  d'u  haou,  negat  en  plous  ; 
Assis  au  pied  d'un  hêtre,  noyé  dans  ses  larmes  ; 
Sounyabe  au  cambiamen  de  sas  amous. 
Songeait  au  changement  de  ses  amours. 

C6  leiiyé,  co  boulatye,  dizé  l'infourtunat, 
Cœur  léger,  cœur  volage,  disait  l'infortuné, 
La  tendresse  et  l'amou  que  you  t'èy  dat, 
La  tendresse  et  l'amour  que  je  t'ai  donné, 
Soun  aco  lous  rebuts  qu'èy  méritât  ? 
Sont-ce  là  les  rebuffades  que  j'ai  mérité  ? 

Uespuch  t'es  acoustade  dab  gen  de  counditiou. 
Depuis  que  tu  t'es  accostée  avec  des  gens  de  condition. 
As  prés  u  ta  haout  bôl,  que  ma  maison 
Tu  as  pris  un  si  haut  vol,  que  ma  maison 
N'èy  prou  haoute  enta  tu  d'û  cabirou. 
N'est  pas  assez  haute  pour  toi  d'un  chevron. 

Tas  aouilles  dab  las  mies  nou'sdegnen  plus  mescla, 

Tes  brebis  avec  les  miennes  ne  se  daignent  plus  mêler, 

Tous  superbes  moutons,  despuch  ença, 

Et  tes  superbes  moutons,  depuis  lors, 

Nou  s'approhen  d'eus  miés  qu'ent'aus  tuma. 

.Ve  s'approchent  des  miens  que  pour  les  battre. 

De  richesses  me  passi,  d'aiinous,  de  qualitat; 
De  richesses  je  me  passe,  d'honneurs,  de  qualités  ; 
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ïou  nousoy  qu'il  pastou;  mes  nou  n'y  a  uat 
Je  ne  suis  qu'un  pasteur,  mais  il  n'y  en  a  aucun 
Que  n'eus  surpassi  touts  en  amistat. 
Que  je  ne  surpasse  tous  en  amttir. 

Encouàre  que  su  praubé  dens  mouu  petit  estât, 

Encore  que  je  sois  pauvre  dans  mon  petit  état, 

Aimi  mei  moun  berret  tout  espelat, 

J'aime  mieux  mon  berret  tout  pelé, 

Che  nou  pas  lou  plus  bet  chapeu  bourdat. 

Que  non  pas  le  plus  beau  chapeau  bordé. 

Las  richesses  deii  mounde  ne  hen  che  da  turmen  ; 
Les  richesses  du  monde  ne  font  que  des  tourments  ; 
Et  lou  plus  bet  seignou,  dab  soun  argen, 
Et  le  plus  beau  seigneur,  avec  son  argent. 
Non  baii  pas  lou  pastou  qui  biii  counten. 
Ve  vaut  pas  le  pasteur  qui  vit  content. 

Adiii,  co  de  tigresse,  pastoure  chens  amou; 
Adieu,  cœur  de  tigresse,  bergère  sans  amour . 
Cambià,  bè,  pots  cambià  de  serbidou, 
Changer,  oui,  tu  peux  changer  de  serviteur, 
Vamei  nou'n  trouberas  u  taou  com  you. 
Jamais  tu  n'en  trouveras  un  tel  que  moi  l. 

1  Despourrins  n'est  pas  le  seul  poète  de  la  langue  béarnaise.  On  doit  citer 
encore  Gaston  Pbœbus,  Bitaubé,  —  le  traducteur  d'Homère,  —  Bordeu,  Lamolère, 
d'autres  encore  qui  sont  inconnus,  et  M.  Navarrot,  poète  contemporain  très-estime 
et  qui  jouit  d'une  réputation  presque  égale  à  celle  de  Despourrins.  C'est  au  culte 
pieux  de  la  muse  de  M.  Navarrot  et  i  ses  -oins  honorables  que  Despourrins  a  dû, 
dans  ces  dernières  années,  le  monument  qui  lui  a  i  té  élevé  dans  la  vallée  d'Asp. 

La  ballade  de  Gaston  Phœbus    :   Aqvtèrei    mountines    est   populaire    dan-    les 
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Ce  fut  un  jeune  homme  de  Pierrefitte  dont  nous 
fîmes  la  rencontre  devant  Miramont,  qui  nous 
chanta  cette  poésie.  Il  nous  rapporta  que  le  père  de 
son  père  avait  été  le  filleul  de  Despourrins,  et  que, 
pour  en  conserver  le  souvenir  dans  sa  famille,  tous 
les  premiers-nés  s'appelaient  Cyprien.  Ce  brave  gar- 
çon marchait  à  côté  d'une  femme  plus  âgée  que  lui 
et  déjà  flétrie  qu'il  avait  épousée  lorsqu'il  n'avait 
pas  vingt  ans.  Il  aurait  eu  du  goût  pour  être  soldat; 
un  protecteur  des  siens  lui  avait  ouvert  les  portes 
de  Saumur,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  il  serait  officier 
sans  l'événement  de  sa  vie  qui  avait  été  un  mariage 
prématuré.  Mais  il  avait  un  ménage  et  des  enfants. 

Pyrénées.  A    ce  double  titre  elle  doit  trouver  place  dans    cette  note.    La  voua  : 


Aquères  mountines 
Ces  montagnes 
Qui  ta  hautes  soun, 
Qui  sont  si  élevées, 

Doundène, 

Doundoun, 

M'empèchen  dé  bédé 
M'empêchent  de  voir 
Mas  amous  oun  soun, 
Où  sont  mes  amours, 

Doundène, 

Doundoun. 

Si  saby  las  bédé 
Si  je  comptais  les  voir 
Ou  las  rencountra, 
Oïl  les  rencontrer, 

Doundène, 

Doundà, 


Passery  l'ayguette 
Je  passerais  l'eau 
Chens  pou  dé'm  nega. 
Sans  peur  de  me  noyer, 

Doundène, 

Doundà. 

Aquères  mountines 
Ces  montagnes 
Qué's  abacheran, 
S'abaisseront, 

Doudène, 

Doundin, 

Et  mas  amourettes 
Et  mes  amuurettts 
Que  parecheran, 
Paraîtront, 

Donndi'iir. 

Doundan. 


CAUTERET8.  199 

il  no  fallait  plus  songer  qu'à  gratter  sa  terre  et  soi- 
gner son  bétail.  En  contant  cela,  il  soupirait  et  jetait 
sur  sa  femme  un  regard  qui  disait  de  bien  tristes 
choses.  L'histoire  de  ce  ménage  était  facile  à  deviner. 
Ce  pauvre  mal  marié  nous  accompagna  jusqu'à 
l'auberge  de  Pierrefitte. 

Pierrefitte  est  situé  au  carrefour  des  vallées  d'Ar- 
gelès,  de  Luz  et  de  Cauterets.  C'est  un  lieu  de  pas- 
sage incessant.  Les  chaises  de  postes  et  les  dili- 
gences s'y  croisent  à  toute  heure  pendant  la  saison 
des  eaux.  De  la  fenêtre  de  l'hôtel  on  les  voit  passer 
grand  train,  et  c'est  un  gai  spectacle.  La  figure  des 
voyageurs  se  montre  à  la  portière,  le  postillon  fait 
claquer  son  fouet,  l'attelage  excité  s'enlève  de  toutes 
jambes  ;  c'est  son  dernier  élan.  11  s'arrête  court  ;  les 
gens  entourent   la  voiture  ;   le  postillon  jette  les 
guides;  les  chevaux  fument,  quelques-uns  hennis- 
sent pour  saluer  le  relai,  et  vont  se  ranger,  tête 
baissée,  et  les  traits  pendant  à  terre,  le  long  des 
murs  de  l'écurie,  tandis  que  les  nouveaux,  bou- 
chonnés de  frais,  la  crinière  peignée,  arrivent  traî- 
nés par  des  enfants  qui  crient  haut  et  le  fouet  levé 
pour  faire  les  hommes.  Bientôt  on  entend  les  gre- 
lots et  le  piaffement  des  chevaux,  c'est  la  voiture 
qui  s'ébranle,  la  foule  s'écarte,  et  la  voilà  partie, 
laissant  un  grand  vide  à  la  place  qu'elle  quitte.  Elle 
disparaît,  une  autre  lui  succède,  qui  s'envole  à  son 
tour.  On  les  a  perdues  de  vue  :  mais  peu  d'instants 
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après,  sur  la  nouvelle  route  de  Cauterets  qui  déroule 
les  replis  de  sa  pente  ménagée,  devant  le  village,  on 
les  voit  reparaître,  grimper  péniblement,  et  se  croi- 
ser avec  d'autres  diligences  dont  la  course  hâtée 
obéit  à  la  descente  rapide.  —  Au  soleil  levant,  alors 
qu'on  sent  la  fraîcheur  des  eaux  courantes  dans  les 
ruisseaux  du  village,  qu'on  voit  l'alouette  monter, 
en  jetant  son  cri  matinal  au-dessus  du  champ  de 
maïs  dont  les  aigrettes  en  fleurs  se  balancent  douce- 
ment, —  tout  ce  mouvement  est  plein  d'intérêt, 
j'entends  pour  ceux  qui  ne  portent  point  les  desti- 
nées du  monde  dans  leur  tête,  mais  pour  ceux  qui 
ont  laissé  derrière  soi  toute  préoccupation,  et  dont 
la  bonne  flânerie,  à  l'heure  présente,  est  le  seul 
souci. 

Cependant,  quand  nous  arrivâmes  à  Pierrefitte,  il 
était  nuit  ;  huit  heures  sonnaient.  11  en  était  six,  le 
matin,  lorsque  nous  avions  quitté  Bonnes;  —  à 
bien  compter,  cela  faisait  quatorze  heures  de  mar- 
che. Vantons-nous-en,  tout  le  monde  n'en  fait  pas 
autant.  Nous  avions  bien  gagné  notre  lit.  —  Une 
excellente  nuit  nous  mit  en  bonne  disposition  pour 
franchir,  le  lendemain,  les  10  kilomètres  qui  sépa- 
rent Pierrefitte  de  Cauterets. 


IV 
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[.'abbé  de  Yoisenon,  que  sa  santé  conduisit  aux 
Pyrénées,  dans  la  compagnie  de  Mrafc  de  Choiseul, 
écrivait  de  Cauterets  à  son  ami  Favart,  à  la  date  du 
16  juin  17611  : 

«  Mon  cher  neveu  Brûle-Gueule2,  je  suis  arrivé 
hier  en  bonne  santé:  j'ai  mal  dormi,  parce  que  la 
maison  où  je  loge  est  sur  un  torrent  qui  fait  un  bruit 

1  Mémoires  et  çoirespondance  littéraires,  dramatiques  et  anetdol^que-,  de 
C  S.  Favart,  publiés  par  A.  P.  C.  Favart.  son  petit-fils.  —  3  roi.  in-S°,  Pari^. 
1808. 

2  L'abbe  de  Voisenon  donnait  ce  surnom  t  -on  ami  Fav.ul  qui  ivaîl  l'habitude 
de  fntner. 
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affreux  ;  j'espère  que  je  m'y  accoutumerai.  Ce  pays- 
ci  ressemble  à  l'enfer,  comme  si  on  vêtait,  excepté 
pourtant  qu'on  y  meurt  de  froid  ;  mais  c'est  une 
horreur  à  la  glace,  comme  était  la  tragédie  de  Térée*. 
On  y  est  écrasé  par  des  montagnes  qui  se  confon- 
dent avec  le  ciel  ;  on  y  voit  de  la  neige  sur  la  cime  ; 
plus  bas  sont  des  fumées  qui  ressemblent  à  des  fours 
à  plâtre  de  Belleville.  De  tous  côtés,  se  trouvent  des 
espèces  de  rochers  énormes  qui  ne  tiennent  à  rien  : 
les  uns  sont  de  marbre  et  les  autres  d'ardoise  ;  pres- 
que tous  sont  fendus  par  des  laves  d'eau  qui  s'échap- 
pent avec  force  et  viennent  tomber  dans  ce  torrent 
continuel  qui  est  à  côté  du  chemin.  On  voit  de  petits 
espaces  où  sont  bâties  de  petites  cabanes ,  toutes 
couvertes  d'ardoises.  Les  montagnards  sont  vêtus 
couleur  suie  ;  ils  ont,  au  lieu  de  chapeau,  une  grosse 
toque  de  la  même  étoffe  que  l'habit  ;  leur  visage  pa- 
raît brûlé;  on  croit  réellement  être  avec  les  sujets 
de  M*  Belzebuth.  Les  femmes  y  ont  des  coqueluchons 
rouges  qui  ressemblent  à  ceux  des  moines,  avec  de 
petits  rubans  cousus  tout  du  long.  Comme  elles  sont 
très-curieuses,  elles  s'assemblent,  elles  s'attroupent; 
l'on  dirait  que  ce  sont  autant  de  religieuses  qui 
viennent  savoir  ce  dont  il  s'agit  dans  le  monde.  Cet 
ajustement  sied  assez  bien  à  celles  qui  sont  jeunes 
et  jolies  ;  mais  les  vieilles  ont  l'air  des  trois  Parques, 
d'autant  plus  qu'elles  ont  toujours  le  fuseau  l\  la 

I  Pièce  de  Leiniene. 
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main.  Nous  laissâmes  nos  équipages  à  trois  lieues 
d'ici,  et  des  baragouineurs,  à  la  mine  démoniaque, 
nous  portèrent  sur  des  chaises  de  paille.  Comme  les 
miens  allaient  très-vite,  à  cause  de  la  légèreté  de  ma 
personne,  je  me  trouvai  seul  au  milieu  d'eux;  j'eus 
grand  peur  qu'ils  ne  me  dévalisassent  et  ne  me  jetas- 
sent comme  une  plume  dans  le  torrent  ;  je  leur  disais 
qu'il  fallait  attendre  Mrae  la  duchesse  de  Choiseul, 
mais  ils  me  répondaient  que  je  n'avais  rien  à  crain- 
dre. À  une  demi-lieue  de  là,  ils  me  posèrent  à  terre 
et  me  dirent  qu'ils  allaient  me  demander  quelque 
chose  ;  je  leur  promis  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils 
voudraient  :  c'était  la  préférence  de  me  porter  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  resterais  ici.  Je  leur  don- 
nai bien  vite  ma  parole,  et  de  plus  un  écu  de  grati- 
fication, outre  leur  paiement.  Aussitôt  ces  drôles-là 
dansèrent  en  me  portant,  de  façon  que  j'avais  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  tenir  sur  ma  pauvre  pe- 
tite chaise;  ils  chantaient  :  Io  bibero,  iocantero,  io 
saltero.  Ils  veulent  me  porter  un  jour  sur  le  haut 
d'une  montagne,  pour  me  faire  tuer  un  ours  ou  une 
biche.  Ce  sera  la  première  fois  qu'on  aura  couru  une 
biche  en  chaise  à  porteur.  Adieu,  cher  petit  neveu, 
dites  à  ma  nièce  que  je  l'aime  toujours  ;  mille  choses 
au  gros  gars.  » 

Cette  curieuse  lettre  prouverait,  au  besoin,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  comprendre  la  nature  pour 
composer  d'excellents  opéras-comiques,  et  qu'il  sut- 
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fit  de  beaucoup  d'esprit.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion ;  si  nous  avons  reproduit  cette  lettre,  c'est  qu'on 
y  rencontre  plusieurs  traits  qui  peuvent  encore  au- 
jourd'hui servir  à  compléter  la  physionomie  de  Cau- 
terets. 

Cauterets  se  trouve  dans  le  fond  d'un  entonnoir  ; 
la  montagne,  à  votre  droite,  à  votre  gauche,  devant 
et  derrière  vous,  est  haute  et  perpendiculaire.  Il 
faut  lever  le  nez  et  tenir  le  cou  renversé  pour  en 
apercevoir  les  sommets  ;  — encore,  lorsque  le  nuage 
est  près,  ne  les  voit-on  pas,  et  peut-on  se  croire 
dans  une  chaudière  fermée,  la  grande  chaudière  de 
l'enfer  dont  parle  l'abbé  de  Yoisenon.  Il  semble, 
pour  ajouter  quelque  chose  à  cette  comparaison  in- 
fernale, que  les  eaux  bouillonnantes  du  torrent  en- 
trent en  ébullition.  Gare  à  ceux  qui  n'ont  pas  la 
conscience  en  repos,  ils  vont  être  échaudés  ! 

Cauterets,  à  l'intérieur,  est  un  village  qui  se 
donne  les  airs  d'une  ville.  La  grande  rue  qui  con- 
tinue la  route  a  des  trottoirs,  elle  a  de  nombreuses 
boutiques  et  des  maisons  à  plusieurs  étages,  ornées 
de  balcons.  La  place  où  elle  vient  aboutir  balance 
les  lanternes  de  ses  cafés,  et,  le  long  des  façades, 
étale  les  enseignes  des  différentes  messageries  qui 
desservent  les  Pyrénées. 

Trois  ou  quatre  rues  débouchent  sur  cette  pince. 
La  première  conduit  sur  le  chemin  de  rétablisse- 
ment thermal  de   la  Rail  1ère  dont  nous  parlerons 
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plus  tard  :  la  seconde  monte  vers  l'église  où  l'on 

parvient  par  un  dédale  de  petites  ruelles;  la  troi- 
sième montre  en  perspective  le  portique  d'un  temple 
dont  la  lourde  architecture  étonne  tout  d'abord  et 
vous  reporte  bien  loin  dans  vos  souvenirs  :  ce  sont 
les  bains  de  César.  Une  quatrième  issue,  enfin,  dé- 
bouche sur  un  pont  qui  mène  dans  un  pré  servant, 
les  jours  de  fête,  aux  ébats  montagnards,  et  qui  con- 
duit, plus  loin,  sous  les  arbres  d'une  promenade 
d'où  l'on  découvre  le  pic  du  Mont-Né. 

Comme  aux  Eaux-Bonnes,  pour  le  nouveau  dé- 
barqué, l'affaire  principale  est  le  logement.  Il  y  a 
certains  moments  où  l'alfluence  des  étrangers  rend 
cette  recherche  difficile;  néanmoins  Cauterets  est 
grand,  il  contient  1,100  habitants,  tous  empressés 
à  vous  faire  jouir  de  l'hospitalité  moyennant  votre 
argent  ;  on  ne  court  jamais  le  risque  de  passer  la 
nuit  à  la  belle  étoile.  —  Les  prix  sont  raisonnables, 
et  une  fois  installé  dans  une  maison,  vous  y  êtes 
comme  chez  vous.  Vous  avez  la  liberté  de  faire  votre 
cuisine  vous-même,  ou  d'aller  prendre  vos  repas  à 
table  d'hôte,  ou  bien  encore  de  les  faire  venir  de 
l'hôtel  voisin.  C'est  à  cette  dernière  alternative  que 
les  gens  souffrants,  qui  craignent  le  bruit,  donnent 
la  préférence.  Aussi,  entre  cinq  et  six  heures,  voit- 
on  les  rues  traversées  par  des  garçons  et  des  ser- 
vantes portant  une  grande  boite  en  ferblanc  sur  la 
tête.  Cette  boîte  a  bien  la  longueur  d'une  table,  et 
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sous  son  couvercle  qui  les  tient  chauds,  les  plats  se 
trouvent  rangés  et  tout  dressés. 

C'est  le  matin,  dès  sept  heures,  et  le  soir,  vers 
quatre  heures,  que  les  baigneurs  se  mettent  en  mou- 
vement, pour  obéir  aux  prescriptions  du  docteur.  La 
place  alors  s'anime.  Elle  est  couverte  de  chaises  à 
porteurs,  de  celles-là  même  qui  secouaient  si  bien, 
à  son  dire,  le  pauvre  abbé  de  Voisenon.  Il  est  à 
croire  que  depuis  son  temps  elles  n'ont  point  changé, 
tant  elles  sont  encore  primitives  et  singulières.  Cer- 
tains établissements  de  marchandes  de  pommes  sur 
les  ponts  de  Paris  en  donnent  assez  l'idée.  C'est  un 
fauteuil  de  paille,  établi  sur  deux  brancards,  et  re- 
couvert d'une  toile  cirée  soutenue  par  deux  cer- 
ceaux ;  une  planchette,  suspendue  au  siège  par  des 
ficelles,  sert  à  poser  les  pieds.  C'est  ingénieux,  mais 
d'une  grande  simplicité.  Les  malades  s'installent  là- 
dedans  ;  on  les  couvre  de  manteaux,  on  entoure 
leurs  jambes  dans  un  schall  ;  les  porteurs  accrochent 
leurs  bretelles,  et  les  voilà  partis. 

Autrefois,  il  n'y  avait  pas  d'autre  mode  de  trans- 
port; les  chemins  s'y  opposaient  ;  mais  depuis  qu'on 
a  ouvert  une  large  route  de  Cauterets  à  la  Rail  1ère, 
un  service  d'omnibus  élégants  s'est  établi.  Ace  mo- 
ment, la  corporatiCti  des  porteurs  s'est  sentie  at- 
teinte au  cœur  par  la  civilisation.  «  Pourquoi,  tout 
de  suite,  n'a-t-on  pas  fait  un  chemin  de  ter,  se  de- 
mandait sa  mauvaise  humeur?  »  Elle  n'avait  plus 
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de  clients  à  espérer  que  dans  la  catégorie  des  ma- 
lades  qui  craignent  les  cahots  d'une  voiture.  Pour 
porter  remède  au  mal,  elle  fit  les  plus  grands  sacri- 
fices, et  revint  bientôt  triomphante  avec  une  demi- 
douzaine  de  diligences  hors  de  service  et  tout  autant 
de  paires  de  chevaux  poussifs  qu'elle  avait  pu  acheter 
au  rabais.  Elle  établit  ainsi  la  concurrence.  Mais 
chaque  jour  l'entreprise  cassait  un  timon,  perdait 
une  roue  ;  les  voyageurs  ne  s'aventuraient  plus 
qu'en  tremblant  dans  ces  voitures  délabrées  ;  un 
matin,  ils  les  abandonnèrent  tout  à  fait.  —  Il  y  eut 
de  beaux  cris  ;  et  comme  on  ne  pouvait  faire  la 
presse  pour  embarquer  de  force  les  passagers  re- 
belles, on  s'en  prit  aux  cochers  de  l'entreprise  ri- 
vale ;  les  femmes  se  mêlèrent  à  la  querelle,  et  dès 
lors  il  y  eut  des  casquettes  et  des  bonnets  en  l'air, 
on  s'égratigna,  il  plut  des  coups  de  poing  et  des 
pierres  aussi.  —  Sans  l'intervention  du  gendarme, 
qui  sait  jusqu'où  les  choses  seraient  allées  !  On  nous 
a  dit  qu'après  une  visite  au  juge  de  paix,  les  por- 
teurs, mieux  avisés,  ont  songé,  pour  l'année  pro- 
chaine, à  commander  des  voitures  neuves..  Souhai- 
tons-leur avec  cela  de  bons  chevaux  et  le  succès 
qu'ils  espèrent,  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  l'apai- 
sement de  la  guerre  civile  à  Cauterets. 

Du  costume  national,  les  porteurs  et  les  habitants 
de  cette  vallée  n'ont  conservé  que  le  berret.  On  ne 
les  prendrait  plus  aujourd'hui  pour  les  sujets  de 
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Mr  Belzebuth  ;  ils  ressemblent  maintenant  aux  pre- 
miers auvergnats  venus.  —  Les  femmes  n'ont  guère 
plus  de  goût  dans  leurs  ajustements  ;  elles  portent  la 
robe  d'indienne,  le  bonnet  à  rubans  et  le  fichu  à  ra- 
mages de  toutes  les  servantes  de  province.  En  général , 
elles  n'ont  pas  la  physionomie  douce  des  Béarnaises  ; 
elles  ont  le  regard  plus  arrêté,  la  tête  plus  haute  et 
l'humeur  plus  cavalière.  —  «  Monsieur,  disait  une 
belle  fille  d'hôtel,  surprise  par  la  générosité  d'un 
voyageur  qui  lui  comptait  dix  francs  de  pour-boire, 
monsieur,  donnez-moi  la  main  !  »  —  Cette  fille  re- 
merciant ainsi,  du  ton  d'un  général  à  son  soldat 
après  une  action  d'éclat,  me  paraît  un  trait  caracté- 
ristique. 

Le  soir,  les  belles  toilettes  vont  balayer  la  route 
poudreuse  par  laquelle  on  arrive  de  Pierrefitte  à 
Cauterets.  On  se  range  pour  laisser  passer  les  che- 
vaux et  les  voitures.  Nul,  j'imagine,  ne  prétend  que 
cela  soit  commode.  Mais  qu'y  faire?  C'est  le  rendez- 
vous  de  la  fashion,  et  il  est  à  croire  qu'elle  n'a  pas 
trouvé  mieux  pour  promener  ses  élégances.  La  seule 
promenade  de  la  ville,  en  effet,  est  un  parc  planté 
d'arbres  et  semé  de  pelouses,  très-agréable  à  l'heure 
de  midi,  mais  trop  ombragé  et  fort  humide  après  le 
coucher  du  soleil.  Ce  qui  manque  essentiellement  à 
Cauterets,  et  ce  qu'il  lui  faudrait,  c'est  une  longue 
allée  sablée,  une  sorte  de  cours  avec  des  bancs  et  des 
chaises,  où  l'on  pourrait  se  faire  admirer,  se  rencon- 


CAITERETS.  209 

trer,  se  saluer  et  taire  un  tour  ou  deux  de  compa- 
gnie, avant  de  rentrer  chez  soi. 

Lorsque  la  nuit  tombe,  toutes  les  fenêtres  de  la 
grande  rue  s'éclairent,  et  la  musique  fait  entendre 
ses  airs  de  valse.  —  C'est  l'heure  où  les  cuisiniers, 
en  veste  blanche,  ont  quitté  leurs  fourneaux,  et  res- 
pirent le  frais;  ils  sont  assis  sur  les  portes,  au  mi- 
lieu du  groupe  des  gens  de  service;  ils  parlent  et 
regardent  en  face,  derrière  les  rideaux  tremblants, 
passer,  comme  des  ombres  chinoises,  les  danseurs 
qu'ils  ont  fait  dîner. 

Sur  la  place,  le  principal  café  brille  au  fond  de  la 
cave  qui  le  recèle;  les  habitués  entrent  et  sortent  au 
bruit  du  choc  des  billes.  Les  joueurs  d'orgues,  les 
chanteurs  ambulants  et  les  petits  saltimbanques 
exercent,  au  dehors,  leur  industrie,  entre  quatre 
chandelles,  et  devant  un  parterre  d'Espagnols  sé- 
rieux, drapés  dans  leur  cape,  et  regardant  grave- 
ment, tout  en  roulant  d'un  doigt  distrait  leur  blonde 
cigarette. 

Ce  sont  de  pauvres  gens  que  ces  Espagnols,  et  qui 
font  un  dur  métier.  Quand  l'instant  sera  venu,  ils 
vont  charger  sur  leurs  épaules  courbées  un  lourd 
ballot  plein  de  bouteilles  vides;  ils  partiront,  et, 
toujours  mettant  un  pied  devant  l'autre,  ils  mar- 
cheront par  des  chemins  impraticables  aux  mulets, 
pour  aller  gagner  le  pont  de  Salient.  Ces  bouteilles 
sontdestinées  à  l'établissement  thermal  de  Penticose. 

12. 
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Mais  dix  heures  sont  sonnées,  le  bruit  eessse,  les 
fenêtres  se  ferment  et  deviennent  noires,  à  l'excep- 
tion de  quelques-unes,  derrière  lesquelles  nous  pou- 
vons croire  qu'on  veille  un  pauvre  malade.  Le 
silence  n'est  plus  interrompu  que  par  la  rencontre 
de  deux  joueurs  de  whist  attardés,  dont  la  voix  ré- 
sonne dans  la  rue  en  échangeant  un  bonsoir  à  la 
course.  — Décidément,  la  journée  est  bien  finie.  — 
La  lune,  dégagée  des  nuages,  se  montre  et  baigne 
de  ses  molles  clartés  le  village  désormais  endormi. 


PLAISIRS    ET    FETES, 


Au  commencement  de  la  saison,  il  y  a  dans  Cau- 
terets  un  propriétaire  qui  guette  l'arrivée  des  voi- 
tures et  des  chaises;  il  s'informe  à  la  poste  aux 
lettres  des  étrangers  de  distinction  nouvellement 
débarqués,  et  lorsqu'il  rencontre  sur  la  pancarte  où 
ils  sont  soigneusement  inscrits,  quelques  noms  bien 
sonnants,  il  se  dit  :  «  Voilà  mon  affaire  !  » 

Ce  propriétaire  possède  une  maison  distribuée  à 
l'intérieur  en  manière  de  Casino.  On  y  trouve  salle 
de  bal  ou  de  concert  à  volonté,   plusieurs  salons  de 
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jeu  et  de  réunion,  un  billard  et  un  cabinet  de  lec- 
ture. A  vrai  dire,  tout  cela  n'est  pas  du  dernier  luxe  ; 
la  chaise  de  paille  domine  dans  l'ameublement,  et  la 
salle  de  bal,  aux  murs  blancs  ornés  d'une  fresque- 
empire,  n'a  pas  la  prétention  d'éclipser  le  Grand- 
Sauvage.  Néanmoins  on  est  fort  heureux  de  la  ren- 
contrer. C'est  là  que  le  vrai  monde,  les  plus  grandes 
dames  habituées  aux  suprêmes  élégances  pari- 
siennes, répondant  à  l'appel  d'un  maigre  archet, 
viendront  danser,  brillantes  et  parées  comme  pour 
une  fête  d'ambassadeur.  Qu'on  mette  quelques  fleurs 
dans  la  salle,  des  festons  de  feuillage  le  long  des 
murs,  des  bobèches  en  papier  découpé  aux  bougies, 
et  le  lendemain  on  entendra  les  baigneuses,  à  la 
buvette,  se  répandre  en  félicitations  :  «  c'était  vrai- 
ment charmant  et  du  meilleur  goût  !  »  diront  les 
plus  difficiles. 

Il  en  est  d'ailleurs  du  bal  comme  du  reste,  dans 
la  vie  des  Eaux.  Tout  est  à  l'avenant.  —  Les  loge- 
ments les  plus  confortables  n'ont  pas  toujours  le 
degré  de  splendeur  des  hôtels  garnis  de  troisième 
ordre  ;  pour  des  gens  accoutumés  aux  raffinements 
du  luxe,  généralement,  ils  manquent  des  choses  les 
plus  nécessaires,  et  cependant  on  vous  dira  très- 
sincèrement  :  a  —  Madame  la  marquise  de...  oh  ! 
elle  est  très-bien  logée;  elle  a  deux  fenêtres  sur  la 
rue,  trois  fauteuils  de  velours  d'Utrecht  et  un  ca- 
napé!—  Et  vous,  madame  la  comtesse?...  —  Moi, 
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je  donne  sur  le  torrent  ;  la  maîtresse  de  la  maison 
m'a  promis  une  bergère  :  mais  franchement,  je  ne 
suis  pas  mal  ;  j'ai  un  petit  cabinet  de  toilette  au  pied 
de  l'alcôve,  c'est  très-appréciable.  »  —  Est-ce  l'effet 

des  Eaux  qui  rend  si  accommodantes  des  personnes 
qui,  chez  elles,  jetteraient  de  beaux  cris  pour  un  pli 
de  rose?  il  faut  le  croire,  et  le  répéter  sans  craindre 
d'être  démenti  par  les  médecins  de  Cauterets. 

Quant  au  propriétaire  du  casino,  il  s'en  va  tout 
d'abord  trouver  le  baigneur  le  plus  considérable  à 
son  sens,  et  lui  propose  la  présidence  du  cercle. 

—  Et  quels  sont  les  autres  membres?  demande  le 
personnage  sollicité.  —  Ils  ne  sont  pas  encore, 
monsieur  le  président,  répond  le  solliciteur,  mais  ils 
seront  à  votre  choix. 

Peut-on  mieux  parler  ?  —  Là-dessus  un  comité  se 
l'orme  et  procède,  sur  présentation,  à  l'admission  el 
à  la  réception  des  membres  du  cercle.  —  Ces  mem- 
bres, moyennant  cotisation,  sont  chez  eux,  à  toute 
heure  du  jour,  dans  le  casino;  ils  y  trouvent  le  soir 
une  table  de  whist  dressée  et  des  joueurs  disposés  ; 
ils  font  partie  d'une  réunion  agréable,  mais  ils  n'ont 
point  d'attributions.  C'est  le  comité  qui  se  charge  de 
l'audition  des  artistes-musiciens  et  qui  autorise  leur 
concert  dans  la  salle  du  cercle  ;  c'est  lui  qui  propose, 
ordonne,  et,  parles  soins  de  ses  commissaires,  orga- 
nise les  soirées  dansantes,  les  bals  de  charité  et  les 
fêtes  champêtres,  —  pour  lesquelles  il  institue  des 
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prix.  —  Los  membres  du  comité,  comme  on  voit, 
sont  des  personnages  utiles  et  importants,  aussi 
sont-ils  entourés  d'une  grande  considération. 

Le  jour  de  notre  arrivée,  il  y  avait  justement  tête 
champêtre.  C'était  fait  pour  nous.  A  une  heure,  tout 
Cauterets  se  trouvait  dans  le  pré,  de  l'autre  côté  du 
pont.  On  avait  disposé  des  chaises  pour  les  places 
payantes  et  réservées  ;  une  corde  tendue  sur  des  pi- 
quets, les  protégeaient  contre  la  foule  debout. 
L'arène  ouverte,  et  les  commissaires  ayant  donné  le 
signal  à  la  musique,  des  coureurs  partirent,  fran- 
chissant des  fossés  et  des  obstacles  élevés  à  hauteur 
d'homme,  puis  vinrent  des  coureurs  en  sac.  puis  on 
procéda  au  jeu  du  baquet,  qui  égaya  fort  le  public. 
Mais  tout  cela,  y  compris  la  course  des  ânes  rétifs, 
montés  par  des  jeunes  filles,  était  plus  parisien  que 
montagnard.  Quelques  amateurs  de  couleur  locale 
blâmaient  tout  haut  l'ordonnateur.  A  mon  avis,  ils 
avaient  raison,  et  il  me  sembla  que  j'avais  vu  mieux 
que  cela  aux  Eaux-Bonnes.  — Je  veux  parler  de  la 
course  aux  œufs,  divertissement  peu  connu  aux  en- 
virons de  Paris,  et  qui  termine  d'ordinaire  la  série 
des  jeux  couronnés  par  un  prix. 

On  range  le  long-  de  In  rue  des  œufs  durs.  Le 
nombre  en  est  considérable.  Au  moment  où  le  per- 
sonnage qui  remplit  le  rôle  du  régisseur  de  la  fête 
dit:  Allez!  plusieurs  coureurs  partent  comme  des 
dératés,  ils  descendent    le    village,    remontent    la 
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montagne  verte  jusqu'à  un  endroit  désigné,  puis  re- 
viennent au  but  par  le  même  chemin.  Pendant  ce 
tenu»,  l'homme,  pour  qui  Les  œufs  ont  été  disposés, 
se  met  en  devoir  de  les  ramasser.  S'il  parvient  à  les 
remettre  dans  le  panier  avant  que  les  coureurs  aient 
atteint  le  but,  il  est  le  vainqueur  et  le  prix  lui  revient. 
Or,  ce  n'est  point  chose  aussi  facile  que  cela  en  a 
l'air.  11  doit  prendre  lesœu£set  les  porter  au  but  un 
à  un.  Vous  le  voyez  d'ici,  se  baisser  de  cent  à  deux 
cents  lois,  et  parcourir  une  distance  qui  augmente 
a  mesure  que  les  œufs  diminuent.  Quand  les  cou- 
reurs ont  reparu,  après  une  course  de  trois  quarts 
d'heure,  —  le  jour  où  nous  assistions  à  cette  fête,  — 
l'homme  aux  œufs  durs  n'était  pas  encore  au  bout  de 
sa  besogne.  Il  a  été  distancé  d'une  demi-douzaine, 
et  cependant  il  y  allait  d'un  tel  cœur,  que  la  sueur 
coulait  à  longs  ruisseaux  sur  son  front  et  sur  ses 
joues.  —  Mais  cela  ne  l'aura  pas  empêché,  dans  la 
soirée,  de  danser  comme  un  perdu,  car  les  monta- 
gnards sont  d'infatigables  danseurs. 

On  les  voit,  les  jours  de  fête,  descendre  en  grand 
costume  national,  la  veste  rouge  sur  l'épaule  et  mu- 
sique en  tète.  Le  cortège  d'ailleurs  est  original.  Qu'on 
se  figure  plusieurs  lignes,  alternativement  compo- 
sées d'hommes  et  de  femmes,  à  la  distance  de  dix 
ou  quinze  pieds.  Les  hommes  ont  le  pas.  Ils  se 
tiennent  enlacés  les  uns  aux  autres,  les  bras  autour 
du  cou.  Ils  marchent  en  chantant  une  chanson  pa- 
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toise;  le  premier  couplet  terminé,  ils  s'arrêtent  ;  les 
femmes  alors  s'avancent  en  reprenant  le  second  cou- 
plet. Lorsqu'elles  ont  rejoint  les  hommes,  ceux-ci  se 
remettent  en  marche,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin 
de  la  chanson  et  jusqu'au  bout  du  chemin.  Alors  le 
musicien  s'arrête,  et  hommes  et  femmes  se  réu- 
nissent par  la  main  pour  commencer  une  danse  qui 
porte  le  nom  de  Branle.  On  saute,  on  crie,  on  fait 
mille  évolutions.  Le  danseur  le  plus  leste  est  placé 
à  la  tête  du  branle.  Le  devoir  des  autres  est  d'égaler  de 
leur  mieux  ses  tours  de  force,  sa  grâce  et  son  agilité. 
L'effet  de  cette  danse  est  on  ne  peut  plus  pitto- 
resque. Les  capulets  rouges  des  femmes,  et  leurs 
jupes  courtes,  les  chemises  flottantes  et  les  culottes 
brunes  des  hommes,  avec  leurs  bas  de  laine  blanche 
qui  forment  la  guêtre  sur  le  pied,  toutes  ces  couleurs 
mariées  réjouissent  agréablement  les  yeux.  La  mu- 
sique se  compose  d'un  instrument  monotone  que  le 
ménétrier  frappe  d'une  main,  tandis  que  l'autre  tient 
un  flageolet  à  deux  trous  dans  lequel  il  souffle.  On 
peut  croire  qu'il  y  a  mieux  que  cela  à  l'Opéra.  Ce- 
pendant l'ardeur  des  danseurs  est  si  grande  qu'on 
ne  donne  point,  pas  même  pour  se  rafraîchir,  le  loi- 
sir de  s'arrêter  au  pauvre  musicien.  Quelqu'un  des 
assistants,  lorsque  le  malheureux  fait  signe  que  son 
gosier  se  dessèche,  prend  une  cruche  ou  un  verre, 
et  le  fait  boire  sans  qu'il  cesse  pour  cela  de  frapper 
son  instrument  à  cordes. 
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\]>r«->  le  lunule,  vient  le  saut  basque,  une  danse 
grave  qui  comporte  une  certaine  allure  martiale  el  .1 
laquelle  les  hommes  seuls  prennent  part.  Huit  ou 
douze  montagnards  commencent  le  quadrille,  au 
milieu  d'un  cercle  nombreux  et  toujours  avide  de 
suivre  les  évolutions  de  ce  pas  national.  Mais  cette 
danse  est  interminable  et  terrible,  le  danseur  n'a 
pas  une  seconde  d'arrêt,  pas  une  pause,  toujours  il 
est  en  l'air,  sautant,  pirouettant  et  frappant  dans 
ses  mains;  il  faut  un  fier  jarret  pour  la  conduire 
jusqu'au  bout;  l'amour- propre  seul,  et  les  ap- 
plaudissements qu'il  reçoit,  peuvent  donner  la  force 
ii  celui  qui  la  termine  d'exécuter  encore,  en  solo. 
un  merveilleux  entrechat. 

Ceci,  certes,  est  plus  curieux  qu'une  course  à 
ânes  ;  —  mais  revenons  à  Cauterets. 
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VI 


LES  SOURCES. 


Cauterets,  sans  contredit,  est  le  lieu  des  Pyrénées 
le  plus  riche  en  sources  thermales.  Il  en  possède  au 
moins  dix,  qui  contiennent  généralement  du  sulfate 
de  soude,  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  une  substance 
bitumineuse  et  plusieurs  sels  dans  des  proportions 
différentes.  Toutes  sont  désagréables  au  goût,  mais 
propres  à  guérir  quantité  de  maux. 

Le  médecin  inspecteur  qui  connaît  la  vertu  effi- 
cace de  chacune  d'elles,  examine  les  malades  envoyés 
près  de  lui,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  et, 
assez  semblable  au  juge  suprême,  fait,  à  sa  manière, 
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son  petit  juge  meut  dernier.  Il  sépare  les  poitrinaires 
d'avec  les  catarrheux,  les  lymphatiques  d'avec  les 
tempéraments  nerveux,  —  et  suivant  la  nature  ou 
la  gravité  de  leurs  affections,  les  envoie  bouillir  dans 
des  chaudières  de  48°,  ou  se  rafraîchir  dans  des 
eaux  plus  tempérées.  Il  a  pour  les  répartir  dix  éta- 
blissements  thermaux,  qui  sont  : 

La  Raillière,  dont  on  fait  usage  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires,  les  catarrhes  chroniques,  les 
affections  du  larynx,  la  phthisie  pulmonaire.  Sa 
température  est  de  39°  centigrade. 

César.  Les  eaux  de  cette  source  sont  adminis- 
trées en  bains  et  en  douches  contre  les  rhumatismes 
chroniques  et  certaines  affections  de  la  peau,  etc.. 
Elles  donnent  du  ton  aux  tempéraments  mous  et 
lymphatiques,  et  reconstituent  les  forces.   (45°.) 

Les  Espagnols.  Ces  eaux  servent  aux  mêmes 
usages  que  les  précédentes,  mais  elles  sont  plus  ac- 
tives peut-être,  et  leur  emploi,  par  conséquent,  de- 
mande à  être  surveillé  davantage.  Leur  température 
est  de  45°  50. 

Cesar-Vieux  est  employé  dans  l'emphysème  pul- 
monaire, l'asthme  humide.  Il  peut  être  utile  égaler 
ment  dans  certaines  affections  de  la  peau.  ^49°) 

Pauze-Yieux  et  Pauze-Neuf  se  recommandent 
pour  les  affections  cutanées,  les  douleurs  ostéocopes 
(douleurs  aiguës  dans  les  os)  et  divers  autres  acci- 
dents. (44°.  » 
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Bruzaud  (la  source  de)  est  employée  dans  cer- 
tains engorgements  et  dans  quelques  affections  du 
ventre.  —  Les  douches  ascendantes  de  cet  établisse- 
ment rendent  les  plus  grands  services.  (37°.) 

Petit-Saint-Sauveur  (Eaux  du).  Elles  sont  pré- 
conisées dans  les  maladies  essentiellement  ner- 
veuses, telles  que  vapeurs,  et  chorée,  ou  danse  de 
Saint-Guy.  (33°.) 

Mahourat.  L'eau  de  cette  source  est  très-renom- 
mée. Elle  agit  avec  efficacité  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  des  voies  digestives.  Elle  sert  en  outre 
à  faire  digérer  parfaitement  les  eaux  de  la  Raillière 
qui  laissent  souvent  un  poids  fort  lourd  à  l'esto- 
mac. (31°.) 

La  Source  du  Pré  présente  les  mêmes  indications 
que  celle  des  Espagnols.  On  y  prend  des  fumiga- 
tions. (45°  50.) 

La  Source  du  Bois,  enfin,  est  utile  dans  certains 
cas  de  rhumatismes  nerveux,  et  contre  des  accidents 
de  diverses  natures.  Son  action  est  moins  vive  que 
celle  des  Espagnols  ou  du  Pré.  (43°.) 

Telle  est  la  nomenclature  des  sources  de  Caute- 
rets  ;  pour  la  rendre  complète,  nous  devons  y  ajouter 
la  Source  des  Œufs,  qui  n'est  pas  encore  exploitée. 
Elle  émerge  au  milieu  des  rochers  qui  bordent  la 
rive  droite  du  gave,  au-dessus  de  Mahourat.  11  fau- 
dra détourner  le  cours  du  torrent  pour  bâtir  un 
établissement  à  cet  endroit,  mais  ce  n'est   pas  là 
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une  affaire  pour  les  mines  et  les  ponts-et-chaus- 

sées.  L'eau  «le  celte  source  est  abondante,  sa  tempé- 
rature est  la  plus  haut'-  de  toutes  celles  des  environs 
mi  >;  elle  l'ait  durcir  les  œufs,  ee  qui  lui  a  valu 
son  nom.  Elle  est  appelée,  dit-on,  à  rendre  d'im- 
menses services.  Elle  ajoutera,  s'il  est  possible, 
à  l'importance  de  Cauterets  comme  établissement 
thermal,  et  contribuera  à  augmenter  encore  sa 
clientèle. 

Les  malades,  au  reste,  sont  déjà  si  nombreux  à 
Cauterets,  que  le  docteur  officiel  aurait  fort  affaire 
s'il  devait  répondre  à  tous.  Plusieurs  médecins  qui 
s'établissent  ici,  pendant  la  saison  des  Eaux,  lui 
viennent  en  aide.  C'est  à  l'obligeance  de  l'un  de 
ces  messieurs,  du  docteur  Balencie,  que  je  dois  les 
détails  du  chapitre  qu'on  va  lire.  J'aime  à  consi- 
gner, dans  ces  lignes,  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance. M.  Balencie  est  un  homme  de  talent  et  d'es- 
prit, au  regard  doux  et  profond,  qui  tout  d'abord 
inspire  la  sympathie.  Lorsqu'on  apprend  qu'il  est 
médecin,  on  songe  aussitôt  :  «  si  j'étais  malade, 
j'aimerais  à  recevoir  ses  soins.   » 

Nous  dînions  à  la  même  table  ;  je  lui  avais  été  pré- 
senté par  un  ami  commun.  —  «  J'ai,  nous  dit-il,  à 
vérifier  les  différents  degrés  de  thermalité  de  nos 
sources,  voulez-vous  profiter  de  l'occasion?  »  Et  il 
se  mit  à  notre  disposition  pour  nous  faire  visiter  les 
établissements  de  Cauterets. 
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Nous  commençâmes  le  lendemain  par  les  bains  de 
l'Est,  qui  sont  ceux  de  Pauze  et  de  César. 

Les  établissements  thermaux  de  Cauterets  appar- 
tiennent pour  la  plus  grande  partie  à  la  vallée,  les 
autres  à  des  particuliers;  ils  sont  tenus  par  des  fer- 
miers, et,  sans  vouloir  se  montrer  malveillant,  on 
peut  dire  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  avec  le  soin  dési- 
rable. Nous  avons  entendu,  là-dessus,  l'aire  certaines 
plaintes  que  nous  n'avons  pas  à  répeter:  si  nous  les 
constatons,  c'est  pour  avoir  à  dire  qu'elles  deviennent 
chaque  année  plus  rares,  et  qu'elles  le  deviendront 
plus  encore  par  la  suite.  Chaque  saison  apporte  ses 
améliorations;  des  bâtiments  entièrement  réédifiés 
remplacent  déjà  d'anciens  et  inconfortables  établis- 
sements. Les  nouveaux  présentent  une  architec- 
ture élégante,  un  intérieur  mieux  approprié,  et  un 
luxe  de  marbre  blanc  qui  ferait  la  négligence  des 
gens  de  service  trop  visible  pour  ne  pas  la  rendre  im- 
possible, Pauz&-Neùfesi  ainsi.  Pau%e-Vienx  el  Césœr- 
Yirux,  qui  se  trouvent  tout  près,  forment  un  con- 
traste frappant  ;  ce  sont  des  masures  à  côté  d'un 
p;ilais. 

Le  chemin  qui  conduit  à  ces  bains  esl  un  sentier 
en  lacet,  frayé  sur  la  montagne  aride,  el  fort  dur  à 
grimper.  On  monte  d'abord  en  tournant  le  dos  a 
Cauterets,  puis  le  lacet  fait  un  brusque  coude  et 
l'on  voit  le  village  à  sa  gauche  ;  arrivé  aux  établis- 
sements, on  le  domine  entièrement  :  ses  rues  ei  ses 
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places  se  dessinent  comme  sur  un  plan  en  relief. 
l.r  spectacle,  à  vol  d'oiseau,  «lu  mouvement  des  gens 
qui  vont,  qui  viennent  et  se  croisent  à  4  ou  500 
pieds  sous  vos  yeux,  est  assez  amusant,  mais  il  ne 
laisse  pas  que  d'être  indiscret.  L'oiil  plonge  si  bien 
au  plus  profond  des  maisons,  que  rien  n'empêche  de 
voir,  dans  la  cuisine  de  L'hôtel  de  France  le  marmi- 
ton tremper  le  doigt  dans  les  sauces. 

Sur  ce  chemin  de  Pauze,  les  chaises  à  porteurs. 
encore  aujourd'hui,  régnent  sans  partage,  mais  non 
pas  sans  appréhensions  depuis  qu'on  médite  de  con- 
duire jusque-là  les  rampes  d'une  route  carrossable 
qui  s'embranchera  sur  celle  de  la  Raillière. 

Dans  ces  établissements  comme  dans  ceux  du 
même  genre  que  nous  avons  déjà  décrits,  tout  se 
passe  d'une  laçon  à  peu  près  semblable.  Nous  n'y 
reviendrons  pas.  Les  malades  en  traitement  boivent 
l'eau  thermale,  ou  se  baignent,  ou  reçoivent  des 
douches,  lorsqu'ils  ne  cumulent  point  l'emploi  de 
toutes  ces  bonnes  choses.  En  conséquence,  les  éta- 
blissements de  Cauterets  offrent  tous  une  buvette, 
des  baignoires,  des  cabinets  de  bains  de  vapeur  et 
des  douches  à  l'avenant. 

Les  sources  seules,  qu'on  devait  nous  montrer  à 
leur  point  d'émergence,  avaient  pour  nous  l'attrait 
île  la  nouveauté. 

Comment  on  découvre  une  source?  Mais  a  peu 
près  comme  on  découvre  tout  autre  chose.  —  par 
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hasard.  Quelques  gouttes  d'eau  filtrent  à  travers  les 
terrains  et  les  rochers  de  la  montagne  ;  on  y  mouille 
son  doigt,  on  le  porte  à  sa  bouche,  et  l'on  s'aperçoit 
que  cette  eau  est  chaude,  qu'elle  a  un  goût  particu- 
lier d'œufs  pourris  ;  il  n'en  faut  pas  davantage,  la 
source  est  découverte.  Les  chimistes  arrivent  qui 
disent  :  elle  contient  ceci  et  cela.  Les  médecins  sur- 
viennent qui  s'écrient  :  mais  ceci  et  cela,  ça  doit 
être  très-bon  pour  telle  et  telle  maladie.  Là-dessus 
on  gratte  la  terre,  on  perce  le  roc,  en  suivant  le 
cours  de  l'infiltration.  Après  plus  ou  moins  de  peine, 
on  arrive  au  point  d'émergence  de  la  source,  c'est- 
à-dire  au  griffon,  pour  parler  la  langue  des  mineurs. 
L'ouvrier  forme  alors  à  cet  endroit  un  très-petit  ré- 
servoir d'où  part  une  rigole  de  deux  doigts  de  large 
sur  trois  ou  quatre  de  hauteur,  pour  donner  un 
cours  régulier  à  l'eau  et  la  conduire  au  lieu  de  son 
exploitation.  La  galerie,  nécessairement,  afin  que 
l'eau  ne  perde  pas  sa  chaleur  dans  le  trajet,  doit  être 
fort  étroite  ;  par  surcroit  de  précaution,  le  petit  canal 
est  soigneusement  recouvert  ;  malgré  cela,  le  refroi- 
dissement a  lieu  ;  il  n'est  pas  grand,  mais  il  est  ap- 
préciable, et  c'était  là  ce  que  notre  docteur  voulait 
constater  à  l'échelle  de  son  thermomètre. 

11  fit  appeler  le  gardien  des  sources.  Cel  homme 
vint  avec  plusieurs  lampes  fumeuses,  nous  en  remit 
deux,  en  garda  une  pour  lui,  et  nous  conduisit  de- 
vant une  petite  porte  qu'il  ouvrit,   puis  passant  le 
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premier,  il  nous  invita  à  le  suivre  dans  un  couloir 

noir.  Il  Taisait  là-dedans  une  chaleur  suffocante  à 
laquelle  il  fallait  s'habituer.  La  température  était 
au  même  degré  que  celle  de  la  source.  Le  premier 
moment  fut  pénible.  Un  monsieur,  qui  nous  avail 
demandé  la  permission  de  nous  accompagner,  n'y 
put  tenir;  il  se  retira  en  toute  hâte.  Nous  marchions 
positivement  dans  la  montagne:  le  sol  était  humide  : 
à  certains  endroits,  les  planches  posées  en  travers, 
Taisaient  flic,  flac,  sous  nos  pieds  et  nous  éclabous- 
saient ;  il  tombait  de  larges  gouttes  de  la  voûte  et 
des  parois  ruisselantes.  J'ai  dit  ailleurs  mon  peu  de 
penchant  pour  les  voies  souterraines;  je  puis  donc 
avouer  sans  nouvelle  honte  que  j'avais  hâte  de  sor- 
tir de  là. 

Le  docteur  trempa  son  thermomètre  au  griffon, 
j'écrivis  au  crayon  le  chiffre  qu'il  annonça,  et  l'on 
sortit.  11  répéta  la  même  expérience  dehors,  au 
robinet  du  réservoir,  puis  au  robinet  des  baignoires 
et  de  la  douche  ;  après  quoi  nous  recommençâmes 
la  même  cérémonie  dans  une  autre  galerie.  Il  y  avait 
à  peu  près  un  degré  de  différence  entre  la  tempéra- 
ture au  griffon  et  celle  de  l'eau  versée  dans  les 
baignoires.  Néanmoins  cette  dernière  est  encore  fort 
honnête.  Généralement  les  sources  de  Cauterets  ont 
une  température  qui  varie  entre  35  et  49  degrés.  La 
source  du  PetitSaint-Sauveur,  seule  est  de  25°, 
mais  celle  des  Œufs  atteint  60°. 

13 
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César,  pris  au  griffon,  est  de  50°.  Cette  tempéra- 
ture élevée  a  permis  de  faire  descendre  jusque  dans 
le  village  l'eau  de  cette  source,  qui  émerge  à  400 
pieds  du  seuil  des  maisons  de  Cauterets.  Un  aqueduc 
rampant  le  long  de  la  pente  escarpée  de  Perraute. 
où  se  trouve  Pauze,  la  conduit  dans  rétablissement 
en  forme  de  temple  antique  que  nous  avons  entrevu 
plus  haut.  Dans  ce  même  établissement  se  trouve 
le  bain  des  Espagnols.  César  emprunte  son  nom  au 
vainqueur  des  Gaules  qui,  dit-on,  aurait  reconnu  sa 
vertu  et  l'aurait  fait  couvrir  par  une  construction 
dont  il  reste  encore  aujourd'hui  des  traces.  Quant 
aux  Espagnols,  le  nom  de  cette  source  consacre  le 
souvenir  de  la  guérison  qu'y  obtint  Abarca  1er.  roi 
d'Arragon.  Ce  sont  là  des  titres  qui  valent  des  quar- 
tiers de  noblesse;  inclinons-nous  avec  respect  de- 
vant le  blason  de  ces  vieilles  guérisseuses  des  géné- 
rations disparues,  et  tournons  nos  pas  du  côté  de  la 
iUiill\h-t'. 

La  llaillière  esi  à  droite  et  au  midi  de  Cauterets. 
Pour  s'y  rendre,  on  prolonge  la  rue  qui  porte  le  nom 
de  cette  source;  on  passe  devant  le  poste  des  doua- 
niers, et  l'on  se  trouve  sur  la  route  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  est  sans  trottoirs,  ce  qui  est  un  tort  : 
quand  plusieurs  omnibus  se  croisent,  les  piétons  ne 
savent  où  se  ranger;  elle  est  exposée  au  grand  so- 
leil et  fort  poudreuse;  il  ne  serait  cependant  pas 
forl  pénible  de  trouver  de  l'eau  pour  l'arroser,  la 
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roule  côtoyant  pour  ainsi  dire  le  torrent  :  —  ce  se- 
rait une  attention  à  laquelle  les  baigneurs  assuré- 
ment seraient  sensibles.  Cette  route  de  la  Haillièrea 
deux  kilomètres  de  parcours  :  les  chaises  à  porteurs 
et  les  personnes  à  pied  diminuent  la  distance  en 
prenant  un  sentier  de  traverse  qui  fait  la  corde  de 
l'arc  de  la  nouvelle  route,  et  qui,  sans  doute,  était 
l'ancien  chemin.  Pour  y  descendre,  on  passe  le  tor- 
rent et  on  le  laisse  sur  sa  gauche,  roulant  dans  un 
amas  de  pierres  en  désordre.  Le  paysage,  à  cet  en- 
droit ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  ;  à  droite 
et  à  gauche,  la  montagne  est  grise  et  sans  végéta- 
tion ;  à  l'exception  du  point  de  vue  vers  lequel  on 
marche  et  qui  présente,  couronnée  par  un  petit  bou- 
quet de  bois,  la  cascade  de  Lutour;  c'est  partout  un 
éboulement  immense  de  rochers  concassés.  A  la  fonte 
îles  neiges,  il  doit  y  avoir  là  des  avalanches  de 
pierres,  roulées  avec  un  bruit  effroyable. 

L'établissement  de  la  Kaillière,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  important  de  tous  ceux  de  Cauterets .  est 
a  mi-côte.  In  pavillon  élevé  d'un  étage,  au  milieu, 
et  deux  ailes  plus  basses,  qui  s'étendent  sur  une 
assez  grande  longueur,  forment  l'ensemble  du  bâti- 
ment. On  y  compte  de  nombreux  cabinets  et  une  bu- 
vette qui,  à  certaines  heures,  a  fort  affaire  pour  rem- 
plir tous  les  verres  tendus.  Une  large  terrasse  règne 
!<•  Ion-  «le  la  façade.  Vue  d'en  bas.  cil»'  présente  un 
spectacle  singulier,  et  dont  on  ne  se  rend  pas  trop 
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compte  la  première  fois  qu'on  le  regarde.  Un  grand 
nombre  de  personnes  sont  rangées  contre  le  para- 
pet ;  elles  se  renversent  en  arrière,  agitent  la  tête, 
et  puis,  d'un  brusque  mouvement,  la  ramènent  en 
avant,  en  ayant  l'air  de  vous  faire  un  grand  salut. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  Sont-ce  des  gens  livrés 
aux  contorsions  d'un  fou  rire  ;  ont-ils  devant  les 
yeux  quelque  scène  réjouissante,  ou  bien  serait-ce 
un  effet  des  eaux  sur  la  rate  des  personnes  chatouil- 
leuses? —  Eh  !  non,  ce  n'est  rien  de  tout  cela.  Ces 
gens,  qui  se  rengorgent  à  la  manière  des  coqs  qui 
chantent,  sont  des  malades  du  larynx;  ils  se  garga- 
risent, crachent  et  portent  de  nouveau  le  verre  à 
leurs  lèvres,  le  tout  de  compagnie,  par  la  raison, 
sans  doute,  que  les  choses  accomplies  en  société  ac- 
quièrent un  charme  de  plus. 

En  poursuivant  au-delà  de  la  Raillière,  et  en  tra- 
versant le  petit  pont  jeté  sur  le  torrent  qui  descend 
du  val  de  Jéret,  on  trouve  les  trois  établissements  du 
Petit-Saint-Sauveur,  du  Bois  et  du  Pré,  qui  n'ont 
évidemment  aucune  prétention  à  se  poser  comme 
des  palais.  Mais  qu'importe  que  la  maison  soit  pau- 
vre, si  la  Naiade  qui  l'habite  est  puissante  à  guérir. 
pensent  les  fermiers  de  ces  sources;  ils  n'ont  pas 
tort,  mais  ils  n'ont  pas  non  plus  tout  à  lait  raison  : 
un  peu  de  luxe  ne  gâte  rien. 

Après  avoir  visité  les  cabinets  aux  bains  «lu  Pré, 
on  nous  fit  monter  dans  un  petit  jardin  au  niveau  du 
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toit  de  la  maison.  Une  baratine  en  planches,  au 
bout  d'un  carré  de  choux,  nous  lut  ouverte.  Un 
monsieur  s'y  trouvait  avec  un  porte-voix  dans  les 
jambes,  et  un  livre  a  la  main.  Il  avait  l'air,  les  lè- 
vres appuyées  sur  l'embouchure  de  l'instrument  et 
les  yeux  sur  son  volume,  de  faire  la  lecture  à  quel- 
que baigneuse  dans  un  cabinet  d'en  bas,  que  les 
bienséances  lui  défendaient  d'approcher  de  plus 
près.  Mais  en  réalité  il  respirait  l'air  chargé  des  va- 
peurs de  la  source  au-dessus  de  laquelle  nous  étions. 
Ce  mode  d'application  des  eaux  est  employé  avec 
siierès  dans  les  maladies  de  la  gorge.  11  fallut  que 
notre  docteur  présenta  son  thermomètre  à  l'orifice 
du  tube  conducteur  de  l'air  chaud.  Le  monsieur  dé- 
rangé reçut  nos  excuses,  et  nous  le  laissâmes  à  son 
occupation,  pour  aller  porter  nos  investigations  ail- 
leurs. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  davantage  le  lecteur. 
Nous  lui  ferons  grâce  des  autres  établissements,  qui 
ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ou  de 
particulier.  Nous  aurons  seulement  un  mot,  et  ce 
mot  sera  le  dernier,  pour  les  bains  Bruzaud.  Les 
sources  qui  alimentent  le  réservoir  de  ce  coquet  éta- 
blissement sont  celles-là  mêmes  que.  vers  1520,  les 
comtes  de  Bigorro  cédèrent  aux  Bénédictins  de 
Saint-Savin,  et  sur  lesquelles  les  moines  érigèrent 
un  petit  hospice  sous  le  nom  de  Cabanes  des  Pères. 


Vil 


LE  LAC  DI   GAUBE. 


Madame. 

Vous  m'avez  demandé  de  ne  pas  vous  oublier 
lorsque  je  monterais  au  lac  de  Gaube.  Je  sais  bien 
pourquoi,  et  je  vous  le  dirai  plus  tard,  si  vous  vou- 
lez. En  attendant,  je  suis  prêt  à  partir,  consentez- 
vous  à  me  suivre. 

Nous  passerons  sans  nous  arrêter  devant  1rs  éta- 
blissements de  la  Raillière,  «lu  petit  Saint-Sauveur, 
duPréel  du  Mahoural  (mauvais trou),  dans  l'antre 
duquel  huit  ou  dix  buveurs,  assis  sur  deux  bancs 
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parallèles,  avalenl  un  verre  d'eau  tous  les  quarts 
d'heure,  — et  nous  entrerons  dans  levai  deJéret. 
i  'est  la  route. 

<>n  avance,  ayant  le  gave  à  sa  gauche.  Cette  gorge 
est  étroite,  ombragée  par  des  pins  et  des  hêtres,  et 
incessamment  obstruée  par  des  rochers  moussus  en- 
tre lesquels  il  faut  passer.  Leur  masse  et  leurs  con- 
tours sont  pleins  d'attraits  pour  les  peintres:  les 
'•tudes  qu'ils  composent  présentent  des  lignes  que 
l'art  ne  trouverait  pas.  La  nature,  qui  semble  jeter 
les  choses  au  hasard,  est  un  grand  maître,  et  si  l'on 
veul  être  original,  c'est  toujours  elle,  madame,  qu'il 
faut  copier. 

Tout  d'abord,  sur  le  premier  plateau,  on  trouve 
une  scierie  posée  sur  les  rochers  du  gave,  et  que 
l'eau  détournée  du  torrent  fait  marcher.  Des  bœufs 
sont  là.  la  tête  courbée  sous  le  joug;  ils  ont  traîné 
les  troncs  énormes  dont  l'empreinte,  comme  un  sil- 
lage  continu,  est  marquée  sur  la  terre  depuis  l'en- 
droit où  la  cognée  du  bûcheron  les  a  abattus.  Le 
conducteur,  l'aiguillon  au  repos,  attend  que  son  at- 
telage ait  soufflé  pour  recommencer  un  nouveau 
voyage.  Il  cause  avec  des  Espagnols  qui,  eux  aussi, 
reprennent  haleine,  debout,  les  jambes  étendues,  le 
corps  appuyé  contre  un  rocher  sur  lequel  repose  la 
charge  pesante  attachée  à  leurs  épaules. 

A  quelques  pas  de  là,  un  bruit  sourd  et  prolongé 
se  fail  entendre,  il  augmente  d'intensité  à  mesure 
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qu'on  gravit  :  c'est  la  cascade  du  Cerizet  qui  s'an- 
nonce. Pour  la  bien  voir,  il  faut  quitter  un  instant 
le  sentier.  Le  gave  à  cet  endroit  semble  avoir  réuni 
la  masse  de  ses  eaux  pour  renverser  une  roche  impo- 
sante contre  laquelle  toute  sa  force  se  brise,  en  deux 
courants  bouillonnants.  Cette  masse  de  cristal  li- 
quide, Irisée  d'écume  blanche,  tombe  dans  un  pre- 
mier gouffre  ;  elle  s'échappe  en  éclats  et  en  pous- 
sière, par  un  second  ressaut,  dans  une  fente  noire 
dont  la  profondeur  mystérieuse  est  voilée  par  le 
brouillard  de  l'eau  vaporisée.  C'est  à  peine  si  l'on 
ose  avancer  la  tète  sur  cet  abîme.  Que  deviendrait- 
on,  grand  Dieu  !  si  l'on  tombait  dans  ce  remous  fu- 
rieux ! 

On  raconte  qu'une  dame  y  fut  poussée  par  le 
vertige.  Le  vacarme  de  l'eau  est  tellement  assourdis- 
sant, qu'on  n'entendrait  pas  le  roulement  de  qua- 
rante tambours.  Ce  ne  fut  qu'après  un  instant  que, 
regardant  de  tous  côtés,  son  mari,  plein  d'angoisse, 
s'écria  :  «  Où  est-elle!...  »  A  son  geste,  à  l'effroi 
peint  dans  ses  yeux,  à  sa  pâleur  mortelle,  on  devina 
son  cri.  —  «  Elle  est  peut-être  remontée  sur  le  che- 
min, sans  que  nous  l'ayons  vue,  dit  le  guide.  »  On 
y  court,  on  appelle...  Personne!  On  retourne  devant 

la  cascade,  on  interroge  l'abîme  béant  et  hurlant 

Pas  un  vestige  !  Jamais  on  ne  la  revit,  le  gouffre 
avare  ne  rendit  rien  de  sa  proie. 

Cette  histoire  ne  me revienl  jamaisà  l'esprit  sans 
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me  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  lôte.  Passons 
vile. 

Au  reste,  madame,  si  vous  aimez  les  cascades, 
celle-ci  est  des  plus  belles,  —  el  sur  cette  rouie  je 

puis  vous  en  montrer  de  toutes  les  sortes  pour  satis- 
faire votre  goût. 

Ce  sera  le  Pas  de  l'Ours,  qui  coule  en  nappe  har- 
monieuse comme  un  barrage  d'écluse  ;  puis  la  cas- 
cade du  Housses,  plus  violente,  et  dont  la  courbe, 
étincelante  sous  les  rayons  du  soleil,  semble  un  flot 
de  diamants  échappés  d'une  urne  penchée  ;  —  puis, 
c'est  le  Pont  d'Espagne  qui,  lui  seul  déjà,  est  un  but 
d'excursion,  et  près  duquel  nous  ferons  halte  un 
instant. 

Mais  on  ne  le  gagne  pas,  comme  on  dit,  en  trois 
sauts,  ce  pont  d'Espagne,  et  je  vous  assure  que  les 
chevaux  qui  l'ont  gagné  ont  bien  mérité  qu'on  leur 
lâche  un  instant  la  bride,  pour  les  laisser  tondre 
l'herbe  rare  d'un  petit  gazon  qui  se  trouve  là.  Avant 
d'y  arriver,  madame,  il  nous  faut  grimper,  descen- 
dre, remonter,  marcher,  et  grimper  encore  en  fai- 
sant rouler  les  pierres  sous  nos  pieds.  —  Ce  qui 
n'est  pas  à  dire  que  le  voyage  soit  sans  charme  ;  ne 
nous  pressons  donc  pas  ;  une  succession  de  sensa- 
tions nous  attend  sur  cette  route. 

Ici  le  soleil  tombe  d'aplomb  sur  nos  tètes.  Le  sol 
échauffé  renvoie  sa  chaleur:  nous  sommes  entre 
deui  feux. —  souffrez  qu'on  s'essuie  le  front.  Mais 
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nous  voici  sous  un  chemin  couvert  ;  la  verdure,  ra- 
fraîchie par  le  voisinage  du  gave,  exhale  une  odeur 
pénétrante  ;  on  l'aspire  à  pleins  poumons  :  «  A  la 
bonne  heure,  il  fait  bon  ici  !  »  vous  écriez-vous.  Au 
sortir  de  là,  nous  entrons  en  plaine  ;  c'est  une  vraie 
surprise.  Le  chemin  est  plane,  émaillé  de  bruyères 
en  fleurs  ;  de  place  en  place,  sont  semés  des  pins 
dressés  en  bouquets,  comme  dans  une  clairière.  — 
L'eau  qui  coule  là,  ce  n'est  pas  un  gave  ;  je  la  puise 
dans  le  creux  de  ma  main  ;  elle  se  promène  tran- 
quille comme  un  ruisseau  paresseux  sur  son  lit  de 
cresson,  les  papillons  volent  et  les  insectes  par  es- 
saim bourdonnent  au-dessus.  —  Où  sommes-nous 
donc,  me  demandez-vous?  Ce  n'est  pas  la  monta- 
gne. —  Oh!  si  fait,  madame;  ces  oasis  sont  des 
fleurs  parfumées  qu'elle  pose  au  creux  de  sa  gorge, 
la  coquette  !  Levez  la  tête,  et  voyez  plutôt,  adroite 
ri  a  gauche,  ces  deux  mamelons  qui  s'écartent,  et 
devant  vous  ,  là-haut ,  ces  fiers  sommets  au  front 
ceint  d'un  éblouissant  bandeau  de  neige. 

Marchons,  madame,  bientôt  nous  atteindrons  le 
Pont-d'Espagne  ;  cependant,  si  le  temps  vous  paraît 
long,  je  vous  raconterai,  sur  la  cascade  du  l'as  fa 
l'Ours,  la  légende  qui  lui  vaut  son  nom. 

Ça  se  passe  entre  chien  et  ours.  —  Vous  avez  re- 
marqué, à  l'endroit  où  s'élance  cette  cascade,  com- 
bien l'espace  est  resserre  entre  !<•  gave  et  la  mon- 
tagne; nous  avons  dû  le  franchir  un  à  un.  —  Or, 
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le  chien  venait  de  son  côté,  el  l'ours  «lu  sien.  L'ours 

était  tout  a  Tait  mal  léché;  au  lieu  de  se  ranger,  il 
«lit  brutalement  au  chien  :  «  Recule-toi,  et  me  Laisse 

passer!  »  Le  chien  était  de  bonne  maison;  il  aurait 
dû  w  rappeler  qu'on  ne  raisonne  pas  avec  un  ma- 
nant, il  l'oublia.  «  Fst-ce  ainsi  qu'on  parle,  reprit- 
il  ?  »  Mais  la  leçon,  comme  on  pense,  ne  prit  pas,  et 
après  deux  ou  trois  réponses  mal  sonnantes,  on  se 
montra  les  dents.  —  «.  Je  passerai  !  —  Je  ne  recu- 
lerai  pas!  —  Nous  allons  voir!  —  Nous  verrons  î  » 
Bref,  dans  l'espace  restreint,  on  se  rua  l'un  sur 
l'autre,  on  se  colleta,  et  si  bien  que  les  deux  cham- 
pions roulèrent  dans  le  torrent. 

Faute  «Je  reculer,  leur  chute  fut  commune. 

La  Fontaine  avait  deviné  ce  chien  et  cet  ours-lit 
quand  il  fit  sa  fable  des  Deux-Chèvres.  Depuis  lors. 
la  cascade  où  ces  entêtés  à  quatre  pattes  s'englouti- 
rent reçut  le  nom  du  Pas  dr  l'Ours.  C'eût  été  aussi 
bien  le  Pas  <hi  Chien,  et  je  trouve  que  là-dedans  le 
chien  fut  lésé;  mais  personne  n'a  réclamé,  —  lais- 
sons cela. 

Fnfin,  madame,  voici  le  Pont-d'Espagne,  qu'on 
nomme  ainsi  parce  qu'il  mène  au  sentier  qui  eon- 
duità  la  frontière  espagnole.  Quelques  planches  de 
sii  pieds  de  long,  mal  reliées  entre  elles  et  couvertes 
de  mottes  de  gazon,  avec  deux  sapins  à  hauteur 
'l'appui,  en  manière  de  garde-fous,  forment  l'archi- 
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lecture  rustique  de  ce  pont.  11  est  posé  sur  une  lente 
de  rochers,  creusés  à  pic  par  le  torrent  qui  glisse 
au-dessous,  furieux  et  oonvulsif comme  un  serpent 
blessé.  Ce  pont  tremble  sous  les  pieds,  et  nul  ne  s'y 
arrête  volontiers  pour  interroger  la  profondeur  de 
l'abîme.  C'est  d'ailleurs  un  peu  plus  loin  que  la  cas- 
cade se  montre  dans  toute  sa  beauté.  Deux  gaves  se 
réunissent  pour  la  rendre  imposante  :  le  Marcadau 
qui  coule  des  hauteurs  glacées  du  A'ignemale,  et  le 
gave  de  Gaube.  Ce  dernier  descend,  en  nappes  écu- 
mantes,  les  larges  gradins  étages  de  son  lit  ;  l'autre 
précipite,  à  angle  droit,  la  chute  de  son  onde  trans- 
parente comme  un  cristal  ;  tous  deux  s'encaissent  et 
se  tourmentent  avec  un  bruit  de  tonnerre,  dans  la 
l'ente  que  je  vous  ai  dite.  —  et  c'est  alors  qu'ils  pas- 
sent ensemble  sous  le  Pont-d'Espagne,  pour  descen- 
dre, sans  reprendre  haleine,  vers  Cauterets.  Un 
brave  homme  a  disposé  les  tables  d'une  petite  bu- 
vette à  cette  place;  l'idée  est  heureuse  ;  sa  recette, 
chaque  jour  de  soleil,  doit  le  lui  prouver.  Cette  cas- 
cade du  Pont-d'Espagne  est,  sans  contredit,  une  des 
plus  belles  horreurs  de  la  nature  dans  les  Pyrénées. 
Elle  est  meilleure  à  voir  qu'à  raconter,  je  le  sens 
bien  ;  aussi,  madame,  faudra-t-il  me  pardonner  mon 
insuffisance. 

Et  le  lac  de  Gaube?  —  Hé,  madame,  je  vois  bien 
qu'il  faut  que  j'y  arrive  sans  plus  tarder.  J'aurais 
voulu  vous  tracer  un  itinéraire,  vous  faire  repasser 
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le  pont  tremblant, el  vous  engager  dans  le  labyrinthe 
grimpant  qui  se  présente  immédiatemenl  à  gauche, 

—  dédale  de  pins  chevelus  dressés  entre  les  pierres 
où  le  pied  des  chevaux  glisse  si  fort,  qu'il  me  semble 
que  j'aimerais  mieux,  alors,  porter  les  pauvres  betes 
sur  mon  dos  que  de  monter  sur  le  leur.  J'aurais 
voulu  vous  dire  qu'après  ce  passage,  on  domine  une 
petite  vallée  plate  et  tranquille,  au  fond  de  laquelle, 
sous  des  eaux  dormantes,  pointent  des  herbes  vertes 
en  touffes  ;  les  pierres  blanches  semées  en  ce  lieu 
ressemblent  au  gué  de  certains  marécages.  C'était 
inondé  de  soleil  quand  j'y  passai  ;  il  n'y  manquait 
qu'un  héron  songeur,  sur  une  patte,  pour  rappeler 
ces  paysages  que  Marilhat  avait  rapportés  d'un 
autre  ciel.  —  Ah  I  madame,  ce  sont  là  les  bonheurs 
du  voyage  que  ces  ressouvenirs,  ces  émotions,  qu'un 
aspect  imprévu  réveille  et  auxquelles  on  laisse  aller 
sa  rêverie.  Que  de  moments  de  notre  vie  surgissent 
alors  tout  vivants  et  colorés  !  Aux  choses  succèdent 
les  hommes,  et  l'on  revoit  les  amis  avec  qui  l'on 
était  quand  ces  choses  se  sont  présentées,  et  tout 
doucement  on  en  vient  à  songer  :  «  Où  sont-ils? 
Que  font-ils,  à  cette  heure?  »  —  Allez,  souffles  qui 
bruissez  à  mes  oreilles,  allez,  ailes  rapides  qui  lirez 
de  ce  côté,  allez  leur  dire  que  je  pense  à  eux,  en  at- 
tendant que  cette  feuille  cueillie  leur  porte  mon  sou- 
venir dans  une  lettre  !.... 

Mais,  non.  madame,   il  vous  faut  le  lac  de  daube. 
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il  vous  le  faut  tout  de  suite.  Eh  bien  !  ne  comprenez- 
vous  pas  que  tout  maintenant,  autour  de  nous,  nous 
prépare  à  sa  vue.  C'est  dans  le  silence  que  le  gave 
roule  sa  plainte,  le  sol  est  aride,  les  montagnes  se 
dressent  grises  et  nues  ;  pas  un  oiseau  dans  l'air, 
plus  de  lézard  frétillant  sur  la  pierre  :  la  solitude 
est  complète.  —  Le  soleil  se  cache,  et  les  pentes  qui 
devant  nous  forment  un  large  entonnoir,  se  noircis- 
sent... Arrivez,  madame,  montez  sur  ce  bloc...  l'a  per- 
cevez-vous, votre  lac? 

Oui,  c'est  un  grand  spectacle  que  cette  onde  bleue, 
dont  la  frange  mesure  une  Ueue,  et  dont  la  trans- 
parence permet  de  suivre  à  15  et  20  pieds  une 
[lierre  qui  va  sonder  le  fond,  qu'on  dit  n'être  pas  à 
moins  de  84  mètres.  Comment  est-elle  là?  Qui  la 
retient?  — A  cette  question,  madame,  comme  moi, 
si  vous  étiez  à  mes  cotés,  vous  sentiriez  le  frisson 
courir  dans  vos  cheveux.  Cette  immense  cuve,  savez- 
vous,  est  à  plus  de  5,000  pieds  au-dessus  de  la  mer  : 
les  sévères  montagnes,  qui  lui  servent  de  bords,  s'élè- 
vent tellement,  que  l'isard,  sur  leurs  crêtes,  aperçu 
d'où  nous  sommes,  figure  à  peine  un  point  noir.  Le 
Vignemaleest  au  tond  ;  il  a  9,000  pieds  passés,  lui; 
il  domine  tout  cela,  et,  bien  qu'il  soit  à  trois  grandes 
heures  d'ici,  sa  masse  est  si  haute,  qu'on  croirait 
n'avoir  qu'à  traverser  le  lac  pour  toucher  sa  base.  Si 
tout  à  l'heure,  le  nuage  se  déchire,  vous  verrez  son 
glacier,  brillant  comme  une  cuirasse  d'acier  poli.  Il 
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osl  menaçant  :  la  foudre  n'atteint  pas  son  iront,  elle 
roule  à  ses  pieds,  et  lorsqu'elle  éclate,  on  dirait  qu'il 

ta  porte  tout  en  feu  à  sa  ceinture;  l'hiver  il  secoue 
les  avalanches  sur  ses  épaules;  il  entr'ouvre,  l'été, 
ses  crevasses  perfides,  aux  yeux  des  téméraires; 
c'est  lui,  le  bien  nommé,  qu'on  appelle  avec  ses  pa- 
reils les  montagnes  maudites! 

Si  tout  cela  s'écroulait  ! 

Qui  retient  donc  ces  eaux,  et  qui  retient  l'un  sur 
l'autre  ces  gigantesques  entassements?  Qui  les  a 
superposes  ?  Que  faudrait-il  pour  les  renverser?  — 
Vous  mêle  demandez,  madame,  parce  que  nul,  de- 
vant ce  terrible  spectacle,  ne  peut  se  défendre  de  ré- 
fléchir sur  les  causes  de  ces  grands  bouleversements. 
Vous  voulez  que  je  vous  réponde,  c'est-à-dire  que 
je  vous  parle  géologie,  vous  insistez  même  ;  je  le 
ferai  donc,  mais  dans  ma  prochaine  lettre,  car  j'a- 
perçois vos  yeux  tournés  vers  le  rocher  qui  s'avance 
en  forme  de  promontoire  sur  le  lac,  —  et  c'est  là, 
puisque  vous  permettez  que  je  vous  le  dise,  que  se 
trouve  l'objet  de  votre  curiosité. 

On  y  voit  une  tombe  entourée  d'une  grille  qui 
protège  la  pierre  tumulaire  dressée  en  cet  endroit, 
pour  rappeler  un  sinistre  événement.  L'inscription, 
écrite  en  deux  langues,  porte  en  français,  du  côté  du 
lac  : 
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*  LA  MEMOIRE 

DE 

WILLIAM  HENRY  PATISSON,  ÉCUTER, 

AVOCAT    DE  LINCOLNS  INN,    A  LONDRES, 

ET  DE  SARAH  FRANCIS,  SON   ÉPOUSE, 

AGES  L'UN  DE  31   ANS  ET  L' AUTRE  DE  26   ANS, 

MARIÉS  DEPUIS  UN  MOIS  SEULEMENT. 

ON   ACCIDENT   AFFREUX   LES   ENLEVA   A    LEURS 

PARENTS  ET  A  LEURS  AMIS  INCONSOLARLES. 

ILS   FURENT   ENGLOUTIS   DANS  CE   LAC 

LE   20   SEPTEMRRE   1832. 

LEURS   RESTES, 

TRANSPORTÉS   EN   ANGLETERRE, 

HEPOSENT   A   WILHAM 

DANS   LE   COMTÉ   D'ESSEX. 

Cette  lecture  est  douloureuse,  elle  impressionne 
vivement  l'imagination,  et  la  vôtre,  sans  doute,  ma- 
dame, du  jour  où  elle  en  eut  connaissance,  a  poétisé 
cette  triste  mort.  — C'était  deux  jeunes  cœurs  pour 
qui  l'avenir  rêvé  s'ouvrait  souriant  et  plein  de  fleurs; 
ils  avaient  eu  la  pudeur  de  leurs  premiers  bonheurs 
et  s'étaient  envolés  au  loin  pour  eu  cacher  la  vue 
aux  indiscrets:  ils  ne  voulaient  d'autres  témoins 
que  cette  grande  nature  qui  élève  l'âme,  et  la  main 
dans  la  main,  les  voilà  qui  arrivent  à  ee  lac.  Que  se 
passa-t-il  alors?  Est-ce  la  tempête  qui  les  a  préci- 
pités dans  l'abîme,  ou  quelque  fatal  accident?  — 
Ou  bien,  serait-ce.  qu'enivrés  de  leur  amourjusqu'a 
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la  folie,  el  pensanl  que  la  coupe  devait  se  larir  un 
jour,  ils  se  seraient  dit  :  «  Nous  sommes  trop  heu- 
reux, il  tant  mourir  on  ce  moment  !  » 

Ce  sont  là  vos  conjectures,  et,  nécessairement, 
madame,  vous  désirez  savoir  la  vérité.  Pour  remplir 
vos  secrètes  intentions,  je  me  suis  donc  rendu  au- 
près de  la  veuve  Soupe. 

La  veuve  Soupe  n'est  pas  une  femme  d'une  mince 
importance:  elle  règne  en  souveraine  sur  le  lac  de 
Gaube  et  dépendances.  Elle  a  un  palais  en  planches 
et  une  toue  armée  de  deux  rames;  qui  veut  se  pro- 
mener en  bateau,  qui  veut  boire  ou  manger,  ou 
passer  la  nuit  pour  voir  la  lune  sur  le  lac,  lui  paie 
tribut;  c'est  justice.  L'impôt  qu'elle  a  mis  sur  les 
boissons  peut  faire  crier  ;  la  bouteille  de  bierre  re- 
vient bien  à  trente  sous  dans  ses  Etats.  —  A  cela, 
madame  veuve  Soupe  répond  qu'il  a  fallu  faire  grim- 
per les  tonneaux  jusque-là,  ce  qui  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire,  et  il  n'y  a  rien  à  dire.  —  Mais  la  reine 
Soupe  confisque  à  son  profit  les  monuments  élevés 
sur  son  domaine,  et  en  ceci  il  me  semble  qu'elle 
excède  les  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  sa 
charte. 

—  Vous  vous  êtes  approché  du  tombeau  des  An- 
glais? dit  la  veuve  en  vous  abordant  gracieusement. 

—  Oui,  madame. 

Alors  c'est  quinze  centimes,  reprend  la  reine  du 
lac  en  tendant  la  main. 

14 
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Quinze  centimes  par  personne  qui  visite  leur 
tombe,  voilà  ce  que  valent  à  son  estime  ces  pauvres 
noyés  qu'elle  met  en  plein  rapport  !  C'est  peu  de 
chose.  Par  respect  pour  leur  mémoire,  ce  qu'on  a  de 
mieux  à  taire,  c'est  de  payer  sans  contester.  —  D'ail- 
leurs, on  ne  veut  pas  s'aliéner  une  femme  dont  on 
attend  une  histoire. 

«  Ces  Anglais,  dit  la  veuve  Soupe,  vinrent  un 
jour  ici.  Nous  ne  remarquâmes  rien  d'extraordinaire 
dans  leurs  allures.  Ils  entrèrent  chez  nous,  deman- 
dèrent du  rhum  et  deux  verres,  en  attendant  les 
truites  du  lac  qu'ils  désiraient  goûter  :  on  les  servit, 
et  naturellement  on  ne  regarda  pas  ce  qu'ils  pre- 
naient. Us  se  levèrent  et  dirent  qu'ils  allaient  se 
promener  en  barque  ;  ils  ne  voulurent  pas  attendre 
qu'on  appelât  le  garçon  pour  ramer.  Le  mari  disait 
qu'il  savait  conduire  un  bateau,  cl  en  disant  cela,  il 
sautait  du  côté  du  lac  ;  il  paraissait  très-gai  et  traî- 
nait par  la  main  sa  femme,  très-joyeuse  aussi,  qui 
l'appelait  :  Mon  ami  !  mon  ami  !  en  anglais.  Alors, 
en  soulevant  la  bouteille  de  rhum  ,  on  s'aperçut 
qu'elle  était  vide.  Nous  regardâmes  aussitôt  par  la 
fenêtre.  La  barque  était  au  large  sur  h'  lac,  il  n'y 
avait  plus  personne  dedans.  —  Le  lendemain,  on  vit 
flotter  leurs  corps,  on  les  repêcha,  et  nous  n'en  sa- 
muis  pas  davantage.  » 

Que  dites-vous  de  cette  histoire  ?  Moi,  je  dis,  ma- 
dame, que  j'aimais  mieux  la  vôtre,  et  j'ai  bien  peur 
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que  vous  ne  regrettiez  d'être  venue  avec  moi  au  lac 
de  Gaube,  auquel  je  jette,  en  partant,  un  coup  d'œil 
qui  me  rappelle  que  je  vous  dois  une  seconde  lettre, 
dans  laquelle  nous  parlerons  géologie.  Je  vous  quitte 
pour  repasser  mon  sujet. 


VIII 


PARLONS  GEOLOGIE. 


Madame, 

Il  y  avait  une  fois  une  comète,  —  et  il  peut  bien  y 
avoir  de  cela  quelques  dizaines  de  milliards  d'années. 
Ceci  soit  dit  pour  vous  apprendre,  tout  d'abord,  que 
pour  les  géologues,  les  milliards  d'années  ne  pèsent 
pas  seulement  un  pauvre  petit  de  ces  siècles  que 
nous  sommes  habitués  à  considérer  comme  une  éter- 
nité. 

Cette  comète,  en  l'année  dont  vous  n'exigerez  pas 
le  millésime,  se  promenait,  dans  L'espace,  ainsi  que 
toute  brave  comète  a  coutume,  autour  d'un  soleil 
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quelconque,  attachée  à  cette  chaîne  invisible  qui  la 
retient  dans  1rs  limites  de  sa  révolution,  —  quand, 
en  étourdie  qu'elle  était,  elle  alla  donner  de  la  tète... 
—  sur  quoi,  bon  Dieu?  —  Sur  le  soleil  lui-même,  ce 
même  soleil  qui  fait  mûrir  vos  petits  pois.  Le  choc 
lut  violent.  Du  coup  la  comète  cassa  un  morceau  du 
grand  astre,  el  patatra,  le  morceau  tombe  et  s'échappe 
dans  l'infini,  pour  s'arrêter  seulement  après  une 
course  de  32  millions  de  lieues. 

Et  voilà  comment  notre  terre  prit  naissance.  — 
c'esl  du  moins  le  système  de  Buftbn.  Ce  sera  le  votre, 
Madame,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'objection. 

De  quoi  se  compose  un  morceau  de  soleil?  Hélas! 
c'est  ce  que  ni  moi,  ni  les  plus  savants  astronomes 
ne  vous  diront  au  juste.  — On  veut  croire  que  c'est 
une  matière  en  fusion,  un  gaz  enflammé,  je  ne  sais 
quoi.  —  Croyez-le  donc  aussi. 

De  cette  façon,  notre  terre,  au  commencement,  était 
un  globe  en  fusion,  un  gaz  enflammé  qui  contenait 
les  principes  des  métaux. 

11  y  a  loin  de  là,  n'est-il  pas  vrai,  au  corps  solide 
sur  lequel  nous  fatiguons  aujourd'hui  nos  petites 
jambes?  Pour  en  venir  là,  que  s'est-il  passé.  — Ah  ! 
Madame,  une  action  terrible  que  nous  allons  tâcher 
de  réduire  ici  à  sa  plus  simple  expression.  Veuillez 
me  suivre  sans  impatience. 

Le  métal  était  en  fusion,  par  sa  propre  chaleur. 
Tel  était  l'état  primitif  des  choses. 

14. 
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Le  calorique,  vous  ne  l'ignorez  pas,  se  dégage  par 
le  rayonnement. 

Le  métal  en  fusion  rayonnait  donc,  mais  par  cela 
seul,  il  se  refroidissait.  — C'est  la  loi. 

Or  ce  refroidissement  forma  la  première  pellicule 
solide  du  globe. 

A  cet  instant,  l'atmosphère  se  trouva  dans  des  con- 
ditions de  refroidissement  telles  que  la  combinaison 
de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  put  avoir  lieu  pour 
former  la  vapeur  d'eau. 

La  vapeur  d'eau  se  répandit  dans  l'atmosphère. 
Le  refroidissement  continuait  toujours. 

Alors,  en  atteignant  les  couches  supérieures  de 
l'atmosphère,  la  vapeur  s'est  condensée  en  eau.  — 
Cette  eau  est  retombée  par  son  propre  poids. 
Kilo  a  rencontré  le  métal  brûlant. 
Elle  s'est  vaporisée  de  nouveau. 

Elle  est  encore  retombée,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte 
que  ce  fut  une  époque  de  pluies  ou  de  déluges  conti- 
nuels qui  finirent  par  couvrir  d'eau  toute  la  surface 
du  globe,  lequel,  on  le  conçoit,  soumis  à  l'action  du 
feu  d'un  côté,  et  à  l'influence  atmosphérique  de  l'au- 
tre, allait,  à  la  longue,  formant  une  croûte  de  plus  en 
plus  épaisse,  et  se  refroidissant  chaque  jour. 

La  planète  devait  donc  présenter  l*aspecl  d'un 
océan  sans  bornes,  et  n'être  pas  autre  chose  en  réa- 
lité. La  Genèse  le  constate. 

Là-dessus,  passons  aux  continents. 


CAUTERETS. 

Ici,  Madame,  veuillez  vous  rappeler  que  dès  le 
principe,  la  terre  s'était  mise  à  tourner  Mir  elle- 
même  et  aussi  à  tourner  autour  du  soleil,  de  la  ma- 
nière que  les  professeurs  de  géographie  nous  l'ont 
appris.  Soumise  à  ce  double  mouvement,  les  eaux 
devaient  obéir  à  des  courants  furieux,  entraîner  les 
matières  mal  agrégées  sur  la  première  croûte  du  sol, 
les  rouler,  les  broyer  d'un  pôle  à  l'autre.  Ce  faisant, 
elles  creusaient  ici  des  vallées  profondes  où  elles  se 
précipitaient;  elles  déposaient  là  des  sédiments  qui, 
^'exhaussant  par  couches  successives,  et  profitant  à 
la  fois  de  l'abaissement  du  niveau  des  eaux,  se  pré- 
sentèrent un  jour,  à  l'état  de  marais  à  dessécher,  au 
soleil  qui  en  fit  son  affaire.  Ce  furent  là  les  premiers 
continents' 

—  Est-ce  tout,  et  arrivons-nous  aux  montagnes,  me 
demandez-vous  déjà?  —  En  vérité,  non.  Madame,  car 
je  suis  de  ceux  qui,  pour  expliquer  comment  on  met 
le  pain  dans  le  four,  vont  chercher  la  farine  au  mou- 
lin, afin  de  n'avoir  pas  à  remonter  de  la  pelle  au 
pétrin,  et  du  pétrin  à  la  mouture,  —  méthode  que  je 
ne  blâme  point,  mais  qui  n'est  pas  la  mienne.  — 
1  onsidérez  d'ailleurs  que  déjà  je  suis  en  eau,  et  qu'a- 
vant d'en  finir  je  serai  en  sang,  et  que  c'est  pour 
votre  service,  et  que  vous  l'avez  voulu. 

Du  courage  donc,  et  laissez-moi  vous  exposer  ce 
que  les  savants  considèrent  comme  la  base  de  la  -  - 
logie,  à  savoir  que  chacune  des  croûtes  refroidies 
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dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  nomme  formations, 
sont  partout  superposées  dans  le  môme  ordre. 

Cet  ordre,  le  voici  :  — Nous  mettrons  le  feu  d'abord, 
—  C'est  l'opinion  généralement  reçue  que  le  centre 
de  la  terre  est  en  ignition.  Les  sources  d'eaux  chau- 
des, les  volcans  en  font  foi. 

Immédiatement  au-dessus  nous  avons  le  granit; 

Puis  les  gneiss; 

Puis  le  mica  schiste; 

Puis  les  talc  schistes,  au-dessus  desquels  se  trou- 
vent : 

Les  ph  y llades,  ou  terrains  de  transition,  ainsi  nom- 
més parce  que  les  géologues  reconnaissent  deux  es- 
pèces de  terrains,  les  premiers  formés  par  le  feu,  les 
seconds  par  l'eau,  et  que  ces  phy llades,  situés  entre 
deux,  sont  exempts  de  cristallisation  ;  leur  composi- 
tion est  tout  entière  sédimenteuse;  c'était,  si  l'on 
veut,  la  vase  des  torrents  d'alors. 

Les  terrains  formés  par  le  feu,  ou  terrains  ignés, 
qui  sont  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  sont 
appelés  Plutonims,  s'il  vous  plaît,  par  respect  pour 
la  mythologie;  les  autres  sont  des  Neptuniens,  et  se 
présentent  aussi,  au-dessus  des  terrains  de  transition 
dans  un  ordre  régulier. 

Il  découle  de  ce  fait  une  foule  de  déductions  im- 
portantes, desquelles  la  science  tire  toute  son  auto- 
rité, et  l'aplomb  de  son  bonnet  carré. 

t  h  jour  cependant,  des  gens  qui  s'étaient  dil  :  «  La 


CA1  TERETS.  249 

science!  la  science!  c'est  bon,  el  la  théorie  aussi,  mais 
sont-elles  infaillibles?  Vérifions  un  peu  par  qous- 
nièiiie.  )>  —  Ces  gens  s'en  \  inrenl  tirer  leur  révérence 
aux  professeurs.  —  «  Par  Dieu  !  Messieurs,  nous  nous 
la  ilonne/  belle,  avec  votre  ordre  invariable  de  super- 
positions plutoniennes el  neptuniennes.  Nous  venons 
de  tel  endroit,  où  oous  avons  pratiqué  des  fouilles;  or, 
dans  les  domaines  de  Neptune  nous  avons  trouvé  une 
formation  du  seigneur  Pluton;  qu*avez-vous  à  direà 
cela?  » —  La  science  avait  bien  envie  de  répondre 
que  cela  n'était  pas  vrai.  Mais  les  schismatiques  af- 
firmaient le  lait,  et  disaient  :  «  Allez-y  voir!  »  C'est 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 

Mlle  y  alla  donc,  la  science;  elle  mit  gravement  ses 
lunettes,  elle  se  gratta  l'oreille,  —  et  comme  on  la 
regardait  en  dessous  pour  voir  sa  confusion,  elle  se 
redressa  sereine  et  triomphante.  —  L'objection  con- 
firmait sa  règle,  et  l'affront  tournait  à  sa  plus  grande 
gloire. 

—  Mes  petits  amis,  dit-elle  à  ses  envieux,  veuillez 
faire  cuire  des  œufs  sur  le  plat.  Vous  savez  comment 
on  s'y  prend.  On  étale  du  beurre  sur  l'assiette,  on 
casse  les  œufe  par-dessus,  et  l'on  saupoudre  le  tout 
de  sel  el  de  poivre;  mais  ici  la  démonstration  peut  se 
pnsser  de  sel.  Veuillez  donc  mettre  votre  plat  sur  le 
fourneau.  Les  œufs  formeront  une  couche  blanche 
au-dessus  du  beurre  en  fusion  ;  que  des  globules  d'air 
se  présentent  et  fassent  éclater  les  bouffissures  qu'ils 
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auront  soulevées,  le  beurre  s'échappera  par  celte  cre- 
vasse et  se  répandra  sur  les  blancs  d'œufs;  —  niais 
cela  ne  voudra  pas  dire  qu'on  a  mis  le  beurre  par- 
dessus. 

Et  de  fait,  Madame,  la  présence  de  certaines  cou- 
ches de  terrains  qui  troublent,  en  apparence,  et  par 
espaces,  l'ordre  des  superpositions,  n'a  pas  d'autre 
explication.    Ainsi  les  formations  porphvriques  en 
fusion  se  sont  parfois  échappées,  par  une  crevasse 
ouverte,  à  travers  les  couches  solidifiées,  et  les  on1 
recouvertes  à  la  manière  du  beurre  sur  les  œufs.  C'est 
là  ce  que  nos  jeunes  novices  avaient  découvert.  Ce 
phénomène  qui  se  présente  souvent,  était  de  nature  à 
embarrasser  tout  d'abord  les  géologues.   En  consé- 
quence, après  avoir  fait  sa  leçon,  la  science  ajouta 
généreusement  à  ceux  qui  lui  avaient  donné  l'occasion 
de  son  triomphe  :  —  «  Etudiez  donc  cette  grande 
cuisine,  Messieurs,  et  quand  vous  la  saurez,  nous 
serons  heureux  de  vous  recevoir  in  nostro  docto  cor- 
pore  ;  vousavez  déjà  des  titres  à  notre  reconnaisance.  » 
Maintenant,  Madame,  permettez-moi  de  m'énor- 
mirillir;  vous  savez  beaucoup  de  choses.  Vous  savez 
le  feu  de  la  terre,  vous  savez  les  métaux  en  fusion, 
vous  savez  leur  refroidissement  qui  a  produit  les  for- 
mations de  terrain,  vous  savez  l'ordre  invariable  de 
ces  terrains;  bref,  vous  en  savez  autant  que  moi;  — 
maintenant   nous   pouvons  parler  montagne.   Par- 
lons-en. 
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l  a  moi  encore,  cependant,  pour  répondre  à  l;i 
question  que  vous  ne  manquerez  pas  de  m'adresser, 

tout-à-l'heure,  sur  le  temps  que  la  nature  a  mis  à 
faire  chacune  des  formations  dont  nous  avons  parlé. 
C'est  une  curiosité  légitime.  —  Les  gens  timides  vous 
diront  des  millions  d'années.  Nous,  plus  hardis  et 
plus  vrais  aussi,  nous  n'hésiterons  pas  à  y  ajouter 
quelques  milliards  encore.  —  «  Est-il  possible,  et 
n'exagérez-vous  point,  dites-vous?  »  —  Jugez-en. 

Vous  connaissez  le  marbre,  cette  pierre  si  dure 
que  le  statuaire  emploie,  et  vous  n'ignorez  pas  qu'il 
en  existe  des  carrières  considérables:  c'est  assuré- 
ment une  des  formations  de  la  nature,  les  plus  in- 
téressantes  pour  les  gens  du  monde. 

Eh  bien!  Madame,  voulez-vous,  avec  moi,  prendre 
tous  les  coquillages  de  la  mer,  tous  les  poissons  de- 
puis la  sardine  jusqu'à  la  baleine,  les  briser,  les  con- 
casser, en  faire  une  seule  et  même  bouillie?  —  J«'  ue 
sais  pas  trop,  en  ('-tendant  cela  sur  les  bas-fonds  des 
océans,  si  nous  parviendrons  à  en  former  une  tartine 
d'un  millimètre  d'épaisseur;  mais  si  peu  que  ce  soit, 
nous  aurons  le  principe  d'une  formation  de  marbre. 
—  Le  marbre  n'est  pas  autre  chose;  c'est  un  calcaire 
coquillier.  —  Or,  si  vous  considérez  que  les  carrières 
de  marbre  de  nos  jours  ont  une  épaisseur  de  5  et 
600  mètres,  vous  vous  demanderez  combien  de  géné- 
rations de  poissons  ont  dû  passer  et  trépasser,  pour 
composer  un  si  gigantesque  ossuaire.  Mettez  que  la 
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vie  commune  d'un  poisson  soit  de  dix  ans,  et  qu'une 
génération  réduite  en  bouillie  et  bien  étalée,  donne 
une  épaisseur  d'un  millimètre,  comptez,  je  vous  prie, 
combien  il  faudra  de  millions  d'années  pour  arriver 
à  une  agglomération  de  500  mètres  de  hauteur.  — 
Ajoutez-y,  à  votre  estime,  le  temps  qu'il  a  fallu  à 
cette  matière  pour  venir  à  l'air,  pour  subir  son  action, 
pour  voir  des  couches  successives  de  terrain  se  for- 
mer par-dessus,  et  pour  se  durcir,  au  point  où  nous 
la  voyons,  sous  la  double  action  de  la  pression  de  ces 
couches  superposées  et  de  la  chaleur  due  à  la  pré- 
sence de  corps  voisins  et  brûlants;  —  car  tel  est  le 
travail  auquel  la  science  affirme  que  le  marbre  a  été 
soumis; —  et  ceci  fait,  dites-moi  si  vous  reculerez, 
au  total  de  votre  addition,  devant  les  neuf  zéros 
d'un  petit  milliard  d'années?  Non;  je  vois  même 
d'ici  que  vous  en  posez  encore  un,  et  puis  deux,  en 
me  regardant.  Allez  toujours,  Madame; —  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  arrêterai. 

Sur  ce,  revenons  à  nos  montagnes. 

La  terre  a  été  jeune;  —  vous  souffrirez  bien  «pie 
j'établisse  cela.  Alors,  comme  la  plus  belle  fille  du 
inonde,  elle  avait  la  peau  unie,  ses  tissus  étaient 
pleins  et  ses  contours  arrondis.  S'il  lui  a  fallu,  à  la 
terre,  tant  de  milliards  d'années  pour  former  le  mar- 
bre, —  en  présumant  qu'il  lui  en  ait  fallu  tout  autant 
pour  opérer  les  autres  formations,  —  vous  admettrez 
bien  qu'après  cela,  et  c'est  le  moins  que  nous  puis- 
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sionsdire,  elle  a  irise  la  vieillesse.  A  cet  âge,  adieu 
1rs  joncs  rebondies!  on  a  des  rides!  —  Eh  bien  !  Ma- 
dame, la  terre  s'est  ridée,  et  ses  rides  sont  les  mon- 
tagnes. Voilà  ce  que  je  crois,  moi,  tout  bêtement,  — 
et  l'idée  n'est  pas  de  nous. 

Mais  si  vous  désirez  que  nous  soyons  plus  scienti- 
fique, nous  allons  tenir  un  autre  langage. 

Madame,  il  y  a,  sur  la  formation  des  montagnes, 
trois  opinions.  Chacun  dit  :  «  la  mienne  est  la  meil- 
leure, celle  de  mon  voisin  ne  vaut  rien.  »  Nous,  nous 
serons  moins  exclusif  que  cela,  nous  les  admettrons 
toutes  les  trois. 

Les  soulèvements,  disent  les  premiers,  ont  produit 
les  montagnes.  Les  soulèvements  sont  dus  à  l'ex- 
pansion des  gaz.  — Nous  comprenons  cela. 

Les  affaissements,  au  contraire,  prétendent  les  se- 
conds, ont. donné  naissance  aux  montagnes;  et  ils 
raisonnent  sur  la  différence  entre  le  refroidissement 
des  couches  inférieures  et  celui  des  couches  supé- 
rieures. Les  supérieures  ont  été  plus  tôt  refroid  u  s  : 
lorsque  les  autres  ont  à  leur  tour  éprouvé  le  refroi- 
dissement, elles  se  sont  naturellement  concentrée^, 
rontractées  ou  retirées  en  laissant  des  cavernes  dans 
lesquelles  certaines  parties  des  couches  supérieures 
se  sont  affaissées  pour  devenir  des  plaines  et  des 
vallées,  à  côté  des  autres  parties  restées  debout.  Ces 
masses  inébranlées  sont  passées,  du  même  coup,  à 
l'état  de  montagne.  —  Nous  comprenons  encore  cela. 

15 
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Nous  pouvons  même  dire  plus;  nous  concevons 
aussi  qu'un  affaissement  a  pu  produire  un  soulève- 
ment correspondant,  et  que,  par  conséquent,  rien 
n'empêche  les  deux  systèmes  de  se  donner  la  main. 

Arrivons  à  la  troisième  opinion.  Celle-là  parle  de 
forces  latérales,  et  veut,  pour  être  comprise,  que  je 
vous  fasse  part  de  l'expérience  qui  a  servi  à  sa  dé- 
monstration. Elle  est  d'importance.  —  Continuez- 
moi  donc  votre  attention,  Madame  ;  laites  effort,  et 
votre  courage  sera  récompensé;  croyez-moi  sur  pa- 
role. 

On  a  pris  des  rubans;  on  les  a  superposés,  et  l'on 
a  dit  :  Supposons  que  ces  rubans  représentent  les 
différentes  couches  de  la  terre. —  Dans  la  réalité,  ces 
couches  superposées  sont  maintenues  l'une  sur  l'au- 
tre parleur  masse  pesante.  Nous  mettrons,  en  consé- 
quence, un  poids  sur  toute  la  longueur  de  nos  rubans 
pour  obtenir  sur  eux  un  effet  analogue.  Ceci  fait, 
nous  agirons  par  les  deux  bouts  avec  deux  forces  di- 
rigées l'une  contre  l'autre.  Voilà  l'expérience. 

Regardons  ce  qu'elle  donne.  Les  rubans  se  Irisent 
dans  le  même  sens  et  nous  offrent  des  ondulations 
semblables  à  celles  que  présentent,  sur  une  coupe 
géologique,  les  différents  terrains  constitutifs  du 
globe.  Nous  avons  ainsi  la  configuration  des  vallées 
et  des  montagnes,  —  et  les  partisans  des  forces  lui>:- 
rales  vous  disent  :  —  «  Nous  admettons  les  soulève- 
ments, nous  admettons  les  affaissements,   niais  nos 
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fortes  latérales  sont  iine  troisième  cause  de  la  forma- 
lion  des  montagnes,  tenez-le  pour  certain. 

Il  est  évident,  Madame,  que  ces  forces  ne  sont  pas 
constamment  eu  présence,  et  dès  lors  vous  êtes  en 
droit  de  me  demander  :  —  Mais  quelles  sont-elles?  el 
quand  ont-elles  agi?  —  L'une  sera,  si  vous  le  voulez 
bien,  le  mouvement  même  de  la  terre  ;  l'autre,  un  choc 
en  sens  contraire;  —  et,  c'est  toutes  les  fois  que  la 
terre  a  reçu  pareil  choc  que  les  forces  latérales  ont 
agi. 

—  La  terre  a  donc  éprouvé  plusieurs  chocs  ? 

—  En  doutez-vous,  Madame  ? 

—  Et  qui  a  pu  les  lui  faire  subir. 

—  (/est  en  demander  bien  long.  Mais  puisque 
Buftbii  a  supposé  qu'une  comète  avait  accroché  le  so- 
lei),  — ce  que  vous  avez  admis,  qui  vous  empêche  de 
croire  à  la  bousculade  un  peu  vive  d'une  autre  co- 
mète mal  apprise  qui  nous  aura  rencontré  sur  son 
chemin.  Dameî  chère  lectrice,  lorsqu'on  en  arrive  à 
causer  avec  ces  sciences  qui  vous  parlent  de  millions 
de  lieues,  de  milliards  d'années,  et  qui  ne  sourcillent 
ni  devant  l'infini  ni  devant  l'éternité;  il  faut  être 
résolu  à  tout.  —  Prenez  d'abord  la  chose  en  plaisan- 
tant, je  le  veux  bien,  mais  bientôt,  comme  au  bord 
d'un  gouffre  béant,  au-dessous  des  cimes  élevées,  le 
vertige  vous  saisit,  et  cela  devient  sérieux,  et  prenez- 
\  garde,  >i  vous  vous  y  jetez  tète  baissée,  vous  n'arri- 
verez jamais  au  fond,  mais  ce  sera  comme  une  lolir- 
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qui  vous  poussera.  Qu'un  bras  s'offre  pour  vous 
sauver  :  «  Non,  non,  crierez-vous,  je  veux  aller  jus- 
qu'au bout  !  »  Et  de  nouveau,  les  yeux  grands  ouverts 
vous  vous  plongerez  dans  des  éblouissements  sans 
nombre. 

Voilà  la  science!  En  vain  vos  petits  yeux  vous  di- 
sent :  tout  s'arrête  au  soleil  ou  à  Uranus  ;  elle  vous 
montre  des  mondes  à  des  cent  millions  de  lieues. 
Vous  ne  les  voyez  pas,  elle  ne  les  voit  pas  non  plus, 
mais  elle  vous  prouve  mathématiquement  leur  exis- 
tence, et  vous  y  croyez,  et  quelque  jour,  au  bout  de 
sa  lunette,  elle  vous  les  met  sous  les  yeux.  Rappelez- 
vous  l'histoire  de  la  Planète-Leverrier. 

La  science!  ne  vousa-t-elle  point  parlé  longtemps 
de  races  disparues,  d'animaux  gigantesques  auxquels 
votre  imagination  avait  peine  à  croire.  Sur  un  ves- 
tige informe  elle  en  calculait  les  proportions,  elle 
rétablissait  de  toutes  pièces  leur  structure,  et  voilà 
qu'après  des  années,  la  terre  ouverte  aux  profon- 
deurs qu'elle  avait  dites,  montra,  avec  tous  ses  os, 
le  squelette  de  ces  mastodontes  devinés  et  déjà  re- 
construits par  Cuvier. 

Vous  vous  dites,  parce  que  votre  vie  ajoutée  à  celle 
de  votre  père,  de  votre  grand-père  et  de  vos  aïeux 
n'a  rien  vu  changer,  vous  vous  dites  :  les  lois  de 
notre  monde  sont  immuables,  et  depuis  le  commen- 
cement il  tourne  sur  les  mêmes  pôles.  Non,  vous 
répond  la  science  d'hier,  la   terre  a  eu  différents 
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pôles.  Ces!  là  que  nous  en  arrivons  avec  les  forces 
latérales.  N'avais-je  pas  raison  tout  a  l'heure  quand 
je  vous  promettais  des  choses  intéressantes? 

Vous  supposez  donc  une  comète  rencontrant  vio- 
lemment notre  globe.  Les  forces  latérales  sont  en 
présence  ;  des  plis  se  forment  à  la  surface  de  la  terre  ; 
il  s'en  formera  de  môme  sur  votre  main  potelée, 
si  vous  poussez  dessus  un  doigt  de  votre  autre  main, 
—  et  voilà  des  chaînes  de  montagnes.  — Toutes  ces 
chaînes  sont  dans  le  même  sens,  elles  affectent  le 
parallélisme;  retenez  ce  point. 

liais  la  comète  est  la  plus  forte;  elle  agit  sur  la 
(erre  comme  la  bille  d'un  billard  qui  en  rencontre 
une  autre  en  mouvement;  elle  change  sa  direction. 
Elle  tournait  de  droite  à  gauche,  elle  tournera  sur 
un  axe  oblique,  de  gauche  à  droite.  —  La  terre,  de 
cette  façon,  ne  tournant  plus  dans  le  même  sens. 
'I n'est-ce  autre  chose  pour  elle,  si  ce  n'est  un.  chan- 
gement de  pôle. 

On  peut  avancer  cela,  me  direz-vous,  mais  il  faut 
le  prouver.  On  le  prouve  de  deux  façons. 

On  dit  d'abord  :  Regardez  les  montagnes.  Prenez- 
les  par  séries.  Elles  seront  parallèles,  —  c'est  le 
point  que  je  vous  ai  prié  de  retenir,  —  elles  seront 
parallèles  par  séries;  mais  les  séries  entre  elles  n'au- 
ront point  de  parallélisme.  En  d'autres  termes,  il  y 
.1  des  montagnes  dont  la  chaîne  va  du  Nord  au  Midi- 
et  d'autres  dont  les  chaînes  vont  de  l'Est  à  l'Ouest' 
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D'après  le  système  des  forces  latérale*,  elles  n'ont 
pu  être  le  résultat  d'une  même  commotion,  ou  le 
système  serait  faux,  il  n'existerait  même  pas.  — 
C'est  juste.  Démontrons  donc  qu'il  existe,  et  qu'il 
est  vrai. 

S'il  n'y  avait  eu  qu'un  choc,  il  serait  arrivé  à  une 
époque  où  la  terre,  plus  ou  moins  refroidie,  aurait 
compté,  dans  sa  croûte  solide,  une  ou  deux,  ou  trois, 
ou  quatre  formations,  et  toutes  les  montagnes  du 
globe  présenteraient,  dans  leur  masse,  le  même 
nombre  de  ces  formations.  —  Il  n'en  est  rien.  Les 
unes  sont  composées  de  trois  formations,  les  autres 
de  quatre,  —  ce  qui  revient  à  dire  qu'elles  ont  été 
produites,  celle-ci  lorsque  la  terre  était  âgée  de  tant 
de  formations,  et  celles-là,  lorsqu'elle  était  plus 
vieille  de  tant  d'autres.  —  Donc  les  montagnes  n'ont 
pas  été  soulevées  à  la  même  époque;  donc  il  y  a  eu 
plusieurs  chocs,  et  —  c'est  la  conséquence,  à  Chaque 
nouveau  choc,  la  terre  a  changé  la  direction  de  son 
mouvement  sur  elle-même,  sans  cela  les  chaînes 
d'une  époque  récente  seraient  parallèles  ù  celles 
d'une  époque  antérieure,  ou  mieux,  toutes  les  mon- 
tagnes du  globe  offriraient  une  seule  orientation, — 
ce  qui  n'est  pas.  Or,  toutes  ces  montagnes  ont  né- 
cessairement dû  se  produire  dans  le  sens  du  nouveau 
méridien  imposé  U  la  terre.  Donc  la  terre  n'a  pas 
toujours  eu  les  mêmes  pôles. 

Il  est  même  constant  qu'il  y  eut  un  jour  où    IV'- 
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quateur  passait  par  les  pôles  actuels,  el  où,  récipro- 
quement, les  pôles  d'alors  étaient  à  l'équateur 
d'aujourd'hui. 

On  le  prouve,  avons-nous  dit,  de  deux  Tarons  :  — 
En  restant  dans  le  domaine  des  probabilités,  comme 
nous  venons  de  le  rapporter.  —  et  puis  en  entrant 
dans  le  champ  des  réalités  pressenties  parla  science; 
—  en  reconnaissant,  aujourd'hui,  au  pôle,  à  l'état 
de  fossile,  des  animaux,  des  éléphants,  des  girafes, 
et  des  plantes  aussi,  des  palmiers  par  exemple,  qui 
vivent  exclusivement  dans  des  températures  tropi- 
cales, —  et  en  constatant  de  la  même  manière,  à 
l'équateur,  les  animaux  et  les  végétations  polaires  '. 

Quoi  de  plus  convaincant,  mais  à  la  fois  de  plus 
immense,  et,  si  je  puis  dire,  de  plus  vertigineux 
pour  des  gens,  qui,  comme  nous,  Madame,  avons 
toujours  cru  voir  loin  quand  nous  avons  vu  au-delà 
de  notre  bout  du  nez. 

S'il  vous  plaît,  donc,  sans  autre  transition,  reve- 

I  Ce?  idée?  toute*  nouvelles  sur  la  géologie  sont  empruntée?  au  livre  de  M.  de 
Boucheporne,  intitulé  :  des  Etudes  sur  l'histoire  de  la  terre.  1  vol.  in-8°,  Paris,  1844. 

Nous  «ommes  loin  d'avoir  l'autorité  nécessaire  pour  rendre  ;'i  cet  ouvrage  la  jus- 
tice qu'il  mérite,  et  nous  devons  dès  e\cu<es  au  savant  géologue  pour  avoir  osé  rape- 
tisser son  œuvre  aux  proportions  d'un  livre  comme  le  notre. 

Cet  ouvrage,  a-t-il  été  dit,  est  appelé  à  faire  une  révolution  daus  la  science.  Rien 

n'échappe  au  système  lumineux  qu'il  renferme,  —  et  dont  les  clartés,  ajouljn--nou-, 

éblouissent  jusqu'aux  profanes.  —  A  coup  sur,  si  ce  n'e~t  pi=  là,  la  vérité  absolue, 

■  r-i-t-on  contraint  de  reconnaître,  en   répétant  ce  qui   fut  dit,  en  d'autres 

sur  le  système  de  Combustion  de  Lavoisier  :   c'est  la  plus   belle  erreur  de 

l'c?pril  humain  • 
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nons  à  des  sujets  un  peu  plus -à  fleur  de  terre,  et 
puisque  nous  sommes  dans  les  Pyrénées  et  que  nous 
savons  que  l'âge  d'une  montagne  se  reconnaît  à  ses 
formations  comme  celui  des  chevaux  à  leurs  dents, 
voyons  à  chercher  l'acte  de  naissance  des  masses  qui 
nous  entourent. 

Les  Pyrénées  sont  les  contemporaines  des  Alleg- 
hanys.  Leurs  arrière-grand'mères  sont  les  chaînes 
de  l'Himalaya  oriental  et  les  montagnes  du  Brésil; 
—  elles  étaient,  croit-on,  avant  la  première  révolu- 
lion  du  globe.  Les  monts  Dovre  sont  venus  ensuite, 
puis  les  Andes  du  Pérou.  Le  Caucase  et  les  Alpes 
orientales,  ensuite,  surgirent  à  la  même  époque. 
Enfin,  Madame,  autant  qu'il  m'en  souvient,  les 
sœurs  cadettes  et  les  petites-filles  des  Pyrénées,  se- 
raient les  montagnes  de  la  terre  de  feu,  l'Atlas  et 
l'Himalaya  occidental. 

Les  richesses  géologiques  des  Pyrénées  sont  nom- 
breuses, et  ce  n'est  point  en  vain  que  le  minéralo- 
giste interroge  leurs  flancs  avec  son  petit  marteau. 
Le  fer  y  abonde;  on  y  trouve  du  cuivre,  du  plomb 
et  de  l'argent.  Au  col  de  Venasque,  tout  prés  de 
l'hôpital,  on  peut  voir  une  mine  de  cuivre  en  ex- 
ploitation. Dans  la  vallée  d'Héas  il  existe  une  mine 
de  plomb  argentifère,  dont  on  vous  offre  partout  des 
échantillons.  Elle  est  aujourd'hui  abandonnée;  le 
minerai  cependant  était  riche,  mais  la  dureté  <!<>  la 
roche  rendait  le  travail  pénible  et  1rs  frais  trop  dis- 
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pendieux. —  Les  marbres  formenl  encore  une  des 
P 1  ii >;  grandes  richesses  de  ces  montagnes.  Tout  le 
monde  connaît  le  marbre  de  la  vallée  de  Campan 
qu'on  nomme  vert  campan  ;  cette  même  vallée  en 
recèle  une  nombreuse  variété;  elle  est  le  lieu  de  leur 
plus  grande  exploitation. 

Maintenant,  que  sont  ces  lacs,  élevés  comme  le 
lac  de  daube,  à  propos  de  quoi  tonte  cette  belle  lettre 
que  je  termine,  a  pris  naissance?  —  Les  lacs  ont  été 
primitivement,  au  moment  du  soulèvement,  et  sont 
encore  à  l'heure  qu'il  est,  des  espèces  de  cuvettes 
qui  reçoivent  plus  d'eau  qu'elles  n'en  déversent,  et 
qui,  par  conséquent,  restent  pleines. 

Mais  ces  lacs,  resteront-ils  toujours  lacs,  ou  bien 
que  deviendront-ils?  —  Ils  se  combleront,  sans  nul 
doute,  ou  deviendront  des  vallées,  comme  celles  que 
nous  aurons,  en  temps  et  lieu,  l'occasion  de  vous 
faire  remarquer. 

—  Et  les  montagnes?  — Les  montagnes  s'aplani- 
ront, car  elles  vont,  chaque  année,  s'usant  et  se  dé- 
gradant :  quelque  jour  elles  disparaîtront.  —  Dans 
combien  de  temps,  et  si  ce  temps  sera  prochain?  — 
Comptons-le  si  voulez,  Madame. 

L'action  combinée  des  neiges,  de  l'air  et  des  eaux, 
écaille  et  rend  friable  la  surface  des  roches  qui  for- 
ment la  crête  des  montagnes.  C'est  un  fait.  Le  vent 
porte  au  loin  cette  poussière,  et  ce  qu'il  en  emporte 

15. 
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a  été  évalué  à  1  millimètre  par  an.  Or  te  calcul  est 
bien  simple. 

En  mille  ans  il  en  aura  enlevé  un  mètre.  Pour  en 
enlever  mille  mètres,  il  lui  faudra  un  million  d'an- 
nées; et  comme  les  plus  grandes  hauteurs  des 
Pyrénées  ne  dépassent  guères  trois  mille  mètres, 
vous  voyez  que  le  nivellement  de  notre  barrière 
d'Espagne  ne  sera  pas  l'affaire  de  plus  de  trois  mil- 
lions d'années. 

Cela  vous  prouve,  Madame,  que  tout  s'use  en  ce 
monde,  les  montagnes  et  peut-être  aussi  la  patience 
des  femmes,  —  et  m'avertit  en  outre  qu'il  est  sans 
doute  grand  temps  de  vous  quitter. 

Pardonnez  donc  les  longueurs  du  géologue. 


IX 


UN  LEVER  DE  SOLEIL. 


Lo  Mont-Né  se  dresse  en  forme  de  cône  devant 
Cauterets,  et  le  domine  de  5,000  pieds,  ce  qui  lui 
donne  une  élévation  d'à  peu  près  8,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  C'est  au  haut  de  ce  pic  qu'on  va 
voir  lever  le  soleil. 

Un  jour,  à  dîner,  la  partie  nous  fut  proposée  ;  le 
temps  était  magnifique  et  promettait  une  belle  as- 
cension. J'acceptai. 

A  onze  heures  on  partit.  11  n'y  avait  plus  de  lune. 
Pour  traverser  les  arbres  plantés  presque  au  sortir 
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du  village,  il  fallut  que  le  guide  allumât  une  bougie 
dont  il  s'était  précautionné. 

C'était  un  bon  guide;  on  nous  l'avait  donné  pour 
tel,  et  comme  étant  de  seconde  classe 

Qu'est-ce  qu'un  guide  de  secondeclasse? — 11  y  en  a 
de  première  ;  il  y  en  a  de  troisième  ;  mais  on  n'entend 
parler  de  cela  qu'à  Cauterets,  — -  et  c'est  bien  de  quoi 
provoquer  la  curiosité.  —  Où  ces  guides  prennent-ils 
leurs  grades?  —  Qui  contresigne  leur  promotion? 
M.  le  maire  de  Cauterets  lui-même,  nous  a-t-on  dit. 

Or,  l'idée  n'est  pas  mauvaise.  Les  guides,  pour 
mériter  un  titre  qui  doit  les  mettre  en  crédit  auprès 
des  étrangers,  se  piquent  nécessairement  d'émula- 
tion; c'est  à  qui  fera  preuve  de  zèle,  de  politesse,  de 
dévouement  et  de  courage.  — Mais  la  première  lois 
qu'elle  lui  arriva,  à  M.  le  maire  de  Cauterets,  cette 
excellente  idée,  comment  s'y  prit-il  pour  la  réaliser. 
S'en  rapporta-t-il  à  la  commune  renommée?  —  La 
voix  publique,  c'est  bien  quelque  chose,  mais  pour 
un  magistrat  animé  d'un  véritable  esprit  de  justice, 
et  désireux  d'éclairer  sa  conscience,  est-elle  suffi- 
sante? Je  ne  le  crois  pas.  Aussi  j'estime  qu'il  pro- 
céda par  voie  d'examen. 

Le  maire  et  l'adjoint,  je  me  le  figure,  firent  com- 
paraître, par-devant  eux,  les  guides  aspirants.  Ou 
commença  évidemment  par  la  géographie  : 

—  Quels  sont  les  meilleurs  sentiers  pour  accom- 
plir telle  ou  telle  excursion? 
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Puis  vint  la  météorologie  : 

—  A  quels  signes  reconnaissez-vous  rapproche  de 
la  pluie  ou  de  l'orage? 

P&ssant  enfin  aux  qualités  personnelles  et  essen- 
tielles : 

—  Si  l'étranger  que  vous  conduisez,  glissait  dans 
le  torrent,  que  feriez-vous? 

—  M.  le  Maire,  je  m'y  précipiterais  la  tête  la  pre- 
mière, après  lui,  et  le  repêcherais. 

—  Bien. 

—  Mais,  si  un  ours  survenait. 

—  Je  prendrais  ma  pique  et  lui  enfoncerais  le  fer 
dans  la  gorge. 

—  Ah  !  très-bien  ! 

Et,  de  fait,  on  ne  peut  pas  mieux  répondre.  Mais, 
dans  de  pareils  cas  la  théorie  n'est  pas  grand'chose. 
C'est  bien  facile  à  dire  :  Si  un  ours  s'avance,  je 
l'embroche.  C'est  à  l'épreuve  qu'il  faudrait  voir  ce 
beau  courage;  et  comment  s'y  prendre  pour  la  faire 
subir  aux  candidats  ?  M.  le  maire  ne  se  souciait  pas 
de  sauter  dans  le  gave;  M.  l'adjoint  déclinait  le  rôle  de 
l'étranger  en  tiers  avec  l'ours  et  le  guide.  Si  le  can- 
didat, par  hasard,  s'était  vanté,  c'était  un  maire  noyé, 
il  iiv  a  pas  à  dire,  et  un  adjoint  mangé!  —  Décidé- 
ment la  méthode  d'examen  est  incomplète  ou  impra- 
ticable; et  l'on  sent  bien  qu'elle  dut  être  repoussée. 

Restait  à  établir  les  grades  sur  des  raisons  de  force 
et  «le  santé,  tout  en  tenant  compte  des  droits  acquis. 
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—  et  dès  lors  il  fut  entendu  que  les  commençants 
seraient  de  troisième  classe,  et  les  vieux  de  pre- 
mière, la  classe  intermédiaire  étant  réservée  aux 
hommes  vigoureux  de  25  à  40  ans.  Ce  qui  fait  que 
les  guides  de  seconde  classe  sont  généralement  les 
meilleurs  et  les  plus  recherchés.  —  et  que,  dans 
notre  intérêt,  on  nous  en  avait  choisi  un  de  cette 
catégorie  pour  notre  ascension  du  Mont-Né. 

Or  donc,  après  avoir  traversé  le  petit  bois,  sur  la 
première  pente,  on  souffla  la  bougie,  et  nous  fûmes 
réduits  pour  toute  lumière  à  cette  obscure  clarté  qui 
tombe  des  étoiles. 

La  nuit,  on  sait  cela,  dans  un  chemin  inconnu, 
tout  prend  des  proportions  effrayantes  ;  les  ombres 
s'allongent,  les  profondeurs  augmentent,  le  bruit 
grossit,  et  les  flaques  d'eau  paraissent  des  mers. 
Nous  avancions  dans  la  gorge  qui  conduit  au  lac 
d'Illeu  ;  le  sentier  glissant  et  coupé  sur  la  pente  n'a- 
vait tout  juste  que  la  largeur  de  nos  deux  pieds:  le 
gave,  à  pic,  mais  invisible  dans  son  noir  ravin, 
semblait  nous  appeler,  aussi  marchions-nous  avec 
circonspection,  le  bâton  ferré  en  arrêt.  On  ne  disait 
pas  grand  chose,  et  l'on  pensait  à  part  soi  :  «  Me 
voilà  parti,  mais  reviendrai-je?  »  Je  défie  les  plus 
résolus  de  se  défendre  d'une  certaine  et  pénible  im- 
pression à  leur  première  course  de  nuit  dans  les 
montagnes.  <hi  est  brave  devant  un  danger  claire- 
ment envisagé,  et  tel  qui  affronterai!  des  bataillons 
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en  plein  jour,  tremble,  la  nuit,  dans  >a  chambre  à 
coucher,  quand  un  meuble  craque,  et  n'ose  se  lever. 

Mais  on  s'habitue  à  tout,  et  ce  premier  moment 
passe,  nous  y  allâmes  d'un  esprit  dégagée!  d'un  pas 
résolu,  sautant  par-dessus  les  pierres,  et  traversant, 
de  place  en  place,  les  eaux  courantes  (les  sources 
d'en  haut. 

Ces  clairs  ruisseau!  étaient  au  reste  les  bienvenus. 
Le  matin  même,  j'étais  allé  de  mon  pied  léger  visiter 
le  lac  à'Estoum,  une  course  de  six  heures  et  demie, 
au  pas  gymnastique,  et  la  fatigue  se  traduisait  par 
une  sécheresse  de  gosier  très-pénible;  la  langue 
s'attachait  au  voile  du  palais,  et  la  gorge  se  fermait. 
Chaque  fois  que  nous  entendions  l'eau  s'annoncer 
avec  son  bruit  grelottant,  nous  nous  précipitions 
vers  elle  comme  font  les  écoliers  parisiens  en  pro- 
menade lorsqu'ils  entendent  la  sonnette  du  mar- 
chand de  coco.  Nous  prenions,  sans  la  boire,  l'eau 
dans  notre  bouche,  et  pour  un  quart  d'heure,  nous 
étions  rafraîchis. 

Mais  puisque  j'ai  parlé  du  lac  d'Estoum,  aussi 
bien,  tout  en  gravissant  notre  pic,  puis-je  parler  du 
val  de  Lutour  qui  y  conduit. 

Cette  vallée  de  Lutour  a  moins  de  déclivité  que 
celle  de  Jéret,  en  sorte  que  le  gave  plus  tranquille  s'y 
promène,  baignant  doucement  le  pied  des  monta- 
gnes qui  encaissent  la  vallée  à  gauche,  et  caressant 
la  lisière  des  prairies  qui  descendent  des  versants  à 
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droite.  Des  chevaux,  mêlés  avec  des  vaches,  paissent 
leur  herbe  grasse,  sous  la  garde  de  quelques  ber- 
gers dont  les  huttesde  terre  s'élèvent,  comme  des  tau- 
pinées  de  grande  dimension,  au  milieu  de  la  verdure. 

Cette  vallée  a  encore  cela  d'appréciable,  que  n'é- 
tant point  partout  praticable  aux  chevaux,  on  n'y 
rencontre  point  ces  bruyantes  cavalcades  qui  déchi- 
rent l'air  avec  les  fouets  au  manche  orné  d'un  triple 
pompon  rouge,  qui  sont  une  des  branches  du  com- 
merce de  Cauterets.  Pour  peu  qu'on  soit  dans  un  de 
ces  bons  jours  où  l'on  cause  si  bien  avec  soi-même, 
on  s'y  trouvera  véritablement  heureux,  et  rien  ne 
viendra  désagréablement  vous  distraire.  On  y  marche 
dans  le  silence  et  dans  la  solitude;  on  n'entend  que 
le  bruit  sec  et  lointain  de  la  cognée  du  bûcheron 
dans  les  sapinières  de  la  hauteur.  Parfois  vous  vous 
croisez  avec  des  pasteurs  en  voyage,  mais  ils  respec- 
tent votre  méditation. 

Ces  pasteurs  poussent  devant  eux  leurs  moutons 
qui,  l'heure  de  midi  venue,  se  groupent  en  bataillon 
serré,  la  tête  sous  le  ventre  du  voisin  pour  préserver 
du  moins  leur  front  des  rayons  du  soleil  dardant 
d'aplomb.  Les  bergers  alors  s'en  remettent  au  chien, 
s'étendent  à  l'ombre  d'un  buisson  et  dorment.  Le 
chien  veille,  lui,  assis  sur  sa  queue,  la  gueule  ou- 
verte et  la  langue  pendante;  il  a  son  devoir  à  rem- 
plir, et  sa  consigne,  il  s'inquiète  peu  du  grand 
chaud,  l<v  brave  animal. 
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Le  lac  d'Estoum  est  plus  petit  que  lo  lac  de  Gaube, 

mais  non  moins  sévère;  il  n'est  accessible  que  d'un 
côté;  la  transparence  de  ses  eaus  est  admirable;  les 
truites  cependant  n'y  vivent  pas.  Mais  il  est  loin  ce 
lac,  on  perd  souvent  haleine  et  patience  avant  d'y 
arriver.  On  m'avait  dit  qu'un  bon  marcheur  pouvait 
y  toucher  et  revenir  à  Cauterets  en  quatre  heures.  Il 
faut  se  méfier  des  heures  de  montagne  comme  des 
lieues  de  pays;  l'expérience  m'apprit,  ce  jour-là,  que 
quatre  heures  peuvent  quelquefois  se  traduire  par 
sept. 

Mais  revenons  à  notre  ascension. 

Le  guide  nous  avait  promis  une  étape  à  l'endroit 
qu'il  appelait  les  Cabanes.  Depuis  deux  heures  et 
demie  nous  gravissions,  lorsque  la  voix  des  chiens 
nous  surprit.  Le  guide  fit  un  détour,  et  passa  la  tête 
par  la  porte  ouverte  d'une  hutte  de  pasteur.  Nous 
étions  aux  Cabanes. 

—  Ohé!  l'endormi,  il  faut  se  réveiller,  cria-t-il  en 
patois. 

On  ne  répondit  pas,  mais,  après  un  instant,  un 
garçon  frissonnant  et  les  cheveux  collés  au  front, 
comme  s'il  sortait  de  l'eau,  parut  à  la  porte. 

On  entra  chez  lui,  il  ranima  les  charbons  de  son 
foyer  rouvert,  pour  nous  sécher  les  pieds;  la  bougie 
fut  allumée,  les  provisions  étalées,  et  le  souper  com- 
mença. Notre  hôte  en  prit  sa  part  avec  un  certain 
plaisir.   Les  pâtres  ne  mangent  pas  souvent  de  la 
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viande  sur  leurs  hauteurs,  et  boivent  encore  moins 
de  vin;  nous  avions  l'un  et  l'autre,  le  régal  était 
complet. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  que  c'est  qu'une  cabane  de  pas- 
teur; s'y  tenir  debout  est  difficile;  nous  nous  tenions 
assis  sur  des  peaux  de  mouton.  Quand  le  chien  avait 
vu  que  nous  étions  des  amis  de  son  maître,  il  avait 
cessé  d'aboyer.  Sa  tête  se  montrait  à  l'entrée  de  la 
hutte.  Je  le  vois  encore;  c'était  un  jeune  chien,  et  le 
rôti  avait  tout  l'air  de  lui  faire  fort  envie  ;  mais  ti- 
mide, honteux  et  pataud  comme  un  petit  campa- 
gnard, il  n'osait  avancer  lorsqu'on  l'appelait;  si  l'on 
venait  à  lui,  il  reculait.  Il  fallut  que  son  maître  le 
tirât  par  la  peau  du  cou  jusqu'au  milieu  de  notre  cer- 
cle. Alors  il  s'enhardit,  non-seulement  à  prendre 
les  morceaux  dans  la  main,  mais  encore  à  venir 
flairer  nos  moustaches,  lorsque  d'autres  morceaux, 
à  son  grand  étonnement,  avaient  disparu  dans  noire 
bouche. 

Mais,  —  comme  disait  le  roi  Dagobert  à  ses  chiens. 
il  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  — 
Nous  nous  quittâmes.  Le  guide  nous  avertit  qu'il 
n'y  avait  plus  désormais  de  sources  à  rencontrer  ;  en 
conséquence  il  remplit  les  bouteilles  vides  de  belle 
eau  fraîche,  et  nous  partîmes.  Nous  en  avions  en- 
core pour  (\v\\\  heures  ;  il  ('tait  une  heure  el  demie 
environ. 

L'ascension  du  Mont-Né  osl  une  des  plus  difficiles 
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qu'on  puisse  foire.  On  grimpe  constamment,  sans 
chemins  tracés,  et  sans  trouver  la  moindre  plaine 
ou  plate-forme  pour  délasser  les  jambes  parmi  chan- 
gement d'allure.  La  nuit,  la  difficulté  de  l'ascension 

est  encore  augmentée:  on  marche  sur  des  pierres 

roulantes  et  sur  des  mousses  glissantes,  on  ne  sait 
où  l'on  pose  le  pied.  Sans  le  bâton  ferré,  on  n'en 
viendrait  à  bout,  et  néanmoins,  il  faut  encore 
s'attendre  à  mesurer  plus  d'une  fois  la  terre  avant 
d'arriver  au  sommet  défendu  par  des  amas  de  neiges 
retenues  dans  de  profondes  crevasses. 

Nous  sommes  arrivés  au  haut  vers  trois  heures. 
La  nuit  était  encore  complète.  Nous  sentions  bien 
que  nous  étions  perchés  sur  une  pointe  d'aiguille, 
et  que  le  vide  s'ouvrait  tout  autour  de  nous,  mais 
l'obscurité  nous  empêchait  d'en  sonder  la  profon- 
deur. Seule,  la  petite  lumière  de  l'établissement  de 
César  brillait  au-dessous  de  nous,  et  nous  donnait  la 
direction  de  Cauterets.  On  s'installa  dans  une  an- 
fractuosité  du  pic.  et  le  guide  alluma  son  dernier 
bout  de  bougie,  dans  l'idée  que  ce  phare  serait  aperçu 
du  veilleur  des  bains.  En  effet  il  le  fut,  et  nous  eûmes 
la  satisfaction  dans  la  journée,  d'entendre  qu'on  di- 
sait dans  le  village  :  «  il  y  a  eu  cette  nuit  une  ascen- 
sion au  Mont-Né:  une  lumière  y  a  été  vue!  » 

Cependant,  il  rommeneait  à  faire  froid,  et  le  vent 
contre  lequel,  heureusement,  nous  étions  abritée 
soufflait  fort  à  cette  hauteur.  Il  s'agissait  de  ne  pas 
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se  laisser  refroidir,  et  nos  paletots  y  suffisaient  à  peine. 
Volontiers  on  aurait  cédé  au  sommeil,  mais  nous 
nous  en  défendions,  de  peur  du  frisson  qui  suit  le 
réveil,  — et  silencieux,  nous  restions,  les  yeux  fixés 
du  côté  de  l'orient,  d'où  nous  attendions  un  grand 
spectacle. 

Il  commença.  —  Une  ligne  blanche,  d'abord  un 
peu  verdâtre,  marqua  l'horizon;  elle  s'élargit  et 
bientôt  éclaira  les  masses  grises  des  montagnes  en- 
tassées au  loin  à  nos  pieds.  Rien  n'était  distinct, 
mais  tout  était  sévère,  morne  et  glacé.  Pas  un  bruit 
d'être  vivant  ne  s'élevait  dans  la  nature.  La  création 
semblait  frappée  de  terreur;  elle  attendait  le  maître. 
Un  jour  n'était-il  pas  venu  déjà,  où  sa  colère  avait 
permis  la  grande  catastrophe  qui  produisit  le  chaos 
sur  ce  point  du  globe?...  Qu'allait-il  ordonner  au- 
jourd'hui?... Les  vents  eux-mêmes  se  turent.  — 
Nous,  nous  ne  parlions  pas. 

A  ces  lueurs  froides,  des  vapeurs  roses  vinrent  se 
mêler.  L'ordre  fut  visible  dans  les  chaînes  de  monta- 
gne; les  neiges  brillaient  doucement,  les  cimes  se 
doraient;  seuls  les  versants  du  couchant  et  les  fonds 
de  vallée  demeuraient  noirs. — On  commençait  à 
respirer;  l'espoir  renaissait. 

Ensuite  il  se  lit,  dans  les  bandes  éclairées  du  ciel, 
une  sorte  de  palpitation  ;  les  plus  basses  semblaient 
communiquer  leur  mouvement  à  leurs  proches,  et 
les  repousser  en  reculant  comme  une  foule  qui  s'é- 
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carte  sut  le  passage  du  souverain.  La  lumière  allait 
s'élargissant,  et  Ton  devinait  un  concert  de  cirais' 
qu'on  ne  pouvait  entendre.  Auprès  de  nous,  des  fré- 
missements d'ailes,  puis  des  cris  d'oiseau  y  répon- 
dirent. 

Alors,  là-bas,  toujours  du  côté  de  l'orient,  dans 
un  nimbe  de  poudre  d'or,  un  globe  de  feu  surgit, 
tranquille,  majestueux  et  sans  rayons.  Il  grandit, 
monta,  puis  tout  d'un  coup,  déployant  des  rayons 
immenses,  inonda  la  terre  et  les  deux  de  sa  lumière 
souveraine  !... 

Le  soleil  était  levé! 

Après  avoir  donné  un  coup-d'œil  aux  monts  éta- 
ges sous  nos  pieds,  et  nous  être  fait  nommer  les  pics 
d'alentour,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  opérer  la 
descente. 

Une  fois  le  sommet  du  cône  derrière  soi,  c'est  tout 
plaisir.  Au  sol  pierreux  succèdent  les  pentes  gazon- 
nées.  On  tient  sa  pique  en  arrière,  la  pointe  appuyée 
sur  la  terre,  et  fortement  maintenue  par  le  bras 
gauche  qui  supporte  tout  le  poids  de  notre  personne, 
et  ainsi  enrayé,  on  se  lance  à  corps  perdu.  Par  ce 
procédé,  on  dévore  l'espace  avec  ses  jambes,  et  cinq 
minutes  suffisent  à  vous  faire  descendre  ce  qu'on  a 
mis  près  d'une  demi-heure  à  grimper. 

\  sept  heures  du  matin  nous  rentrions  à  Caute- 
rets.  Le  lendemain  j'en  partais  pour  me  rendre  à 
Luz  et  à  Saint-Sauveur. 


NOTES 
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Pour  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être 
la  vie  des  Eaux  au  XVIIIe  siècle,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  une  partie 
delacorrespondancedel'abbéde  Voisenon,  à  laquelle 
nous  avons  déjà  fait  un  emprunt.  Le  parallèle  entre 
les  habitudes  de  celle  curieuse  société  d'autrefois  et 
celles  d'aujourd'hui,  au  milieu  des  Pyrénées,  ne  sera 
sans  doute  [tas  sans  intérêt;  il  nous  a  semblé  d'ail- 
leurs qu'il  rentrait  dans  le  cadre  vie  notre  livre. 

Le  lecteur  néanmoins  doil  être  averti  :  la  verve  du 
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spirituel  abbé  est  lout-à-fait  gauloise;  il  nous  a  fallu 
prendre  parfois  la  licence  de  remplacer  par  dos  points 
la  liberté  grande  de  son  esprit.  Cependant  partout 
où  son  mot  n'est  que  salé  nous  n'avons  point  hésité 
ù  le  conserver;  agir  autrement,  eut  été  enlever  à 
ces  lettres  leur  physionomie  originale.  Ces  précau- 
tions prises,  nous  pensons  d'ailleurs  qu'elles  seront 
lues  avec  plaisir  et  sans  choquer  personne.  Les 
voici  : 

Lettre  de  i.'\bbé  de  Voisenon  a  Mme  Favart. 

Cautère*.  30  Juin   l_i,l. 

Ma  chère  petite  nièce  Pardine  ', 

lia  santé  est  très  jolie  :  je  suis  cependant  jaune  ;  mais  je 
n'étouffe  point,  quoique  je  sois  absolument  couché  sur  un 
torrent  qui  fait  un  bruit  épouvantable.  L'oncle  de  Mme  la 
duchesse  deChoiseul,  qui  vous  faisait  tant  de  compliments 
dans  le  foyer,  est  arrivé  d'hier;  il  loge  avec  moi.  Il  trouve 
déjà  que  l'on  mène  une  vie  triste  ici.  Je  l'ai  cependant 
présenté  ce  matin  dans  la  meilleure  maison  de  Cautères. 
J'avoue  que  j'y  suis  les  trois  quarts  du  jour  ;  il  n'y  a  point 
de  femme  ;  mais  il  y  a  des  choses  dont  je  fais  plus  usage  : 
en  un  mot,  c'est  chez  le  pâtissier  ;  il  fait  des  tartelettes  ad- 
mirables; des  petits  gâteaux  d'une  légèreté  singulière,  et 
des  petites  tourtes  composées  avec  de  la  crème  et  de  la  t'a- 


!  Mme  Favart  ayant  contracté  l'habitude  d'employer  souvent  ce  mot,  toute  sa  so- 
ciété lui  avait  donné  le  surnom  de  Pardine. 
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î  ine  de  millet  ;  on  appelle  cela  des  millassons.  Je  m'en  gave 
toute  la  journée  ;  cela  fait  aigrir  mes  eaux,  cela  me  rend 
jaune  :  mais  je  me  porte  bien,  et  je  fais  l'amour  sur  le  cul 
du  four. 

Mmede  Mazarin  doit  venir,  à  ce  que  l'on  prétend;  c'est 
afin  que  le  pâtissier  ait  deux  fours  au  lieu  d'un.  Je  n'irai 
pas  cuire  à  celui  là.  Il  y  a  un  grenadier  à  Barrège  qui  est 
tombé  tout  d'un  coup  à  l'agonie.  Le  curé  a  voulu  l'exhor- 
ter; mais  il  n'a  pu  se  faire  entendre  du  mourant.  Le  tam- 
bour du  régiment  s'est  vanté  de  réussir-  mieux.  «  Parle 
donc,  mon  ami  Sans-Quartier,  s'est-il  écrié  ?  reconnais-tu 
bien  Joli-Cœur  ?  Serre-moi  la  main  comme  tu  m'entends. 
Messieurs,  il  me  serre  la  main;  il  m'entend.  Dites-lui  donc 
deux  mots  d'édification,  a  réparti  le  curé.  Mon  ami  Sans- 
Quartier,  recommande  ton  âme  à  Dieu  et  f....  du  reste. 
Avez-vous  quelque  chose  de  mieux  à  lui  dire,  M.  le  curé  ?  » 
—  Voila  les  nouvelles  du  pays.  Adieu  ma  chère  petite  nièce 
Pardine;  j'espère  que  je  vous  reverrai  encore.  Embrassez 
mon  neveu.  l'Iiermite  ■  et  le  gros  garçon. 


A  F\  va  ri. 

Cautères,   l  Juillet  1761. 

.\l< m  cher  neveu, 

11  y  a  aujourd'hui  un  mois  que  je  suis  parti  de  Paris;  il 
en  reste  encore  trois,  et  cela  me  paraît  d'une  longueur 

1  Les  éditeur?  de?  Mémoires  cl  de  la  Correspondance  littéraire  de  Fayart,  eroienl 
qu'il  -'.ijit  ici  de  l'abbé  Cosson. 
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exhorbitante.  Il  l'ait  un  temps  déplorable  dans  l'horrible 
cloaque  où  je  suis.  La  pluie  nous  inonde  tous  les  jours. 
On  mono  une  vie  de  religieux;  on  no  mange  pas  les  uns 
chez  les  autres;  il  n'y  ;i  que  M""'  do  Périgord  et  .Mme  do 
Berner  à  qui  on  fait  dos  visites  plus  sèches  que  le  temps; 
cela  fait  passer  les  après-dinées;  les  matinées  sont  consa- 
crées à  la  prise  des  eaux  et  à  se  baigner.  Je  n'ai  pas  encore 
essayé  ce  dernier  plaisir;  oc  sera  dans  cinq  ou  six  jour-. 
En  attendant  ce  nouveau  régime,  je  me  porte  mieux  que 
jamais  ;  ma  poitrine  est  nette  et  ma  tète  est  vide.  Je  ne  fais 
pas  et  ne  pourrais  pas  faire  une  panse  d'A,  parce  que  je 
n'ai  pas  un  instant  à  moi  le  matin.  Mme  la  duchesse  de 
Choiseul  est  d'une  faiblesse  extrême;  si  elle  était  encore 
huit  ou  dix  jours  dans  le  même  état,  mon  sentiment  sérail 
qu'elle  regagnât  Versailles;  mais  elle  dépend  d'un  méde- 
cin qui  l'a  accompagnée 


A  Mme  Favart. 

Cautères,  8  Juillet  1761. 

Ma  chère  petite  nièce  Pardine, 

Nous  avons  ici  des  marionnettes  qui  sont  bonnes;  mais 
le  pâtissier  vaut  mieux.  Je  crains  que  Sourdis  ne  me  fasse 
jouer  sur  le  théâtre  par  Polichinelle.  11  a  brouillé  les  trois 
quarts  des  dames  avec  les  nôtres.  Hier,  il  avait  mis  le  soir 
une  grande  borne  à  travers  la  rue,  dans  l'endroit  où  je  passe 
en  venant  me  coucher;  on  l'aperçut  avec  un  flambeau, 
cela  fit  que  je  ne  me  cassai  pas  le  cou.  Je  me  défie  de  ce 
vilain  homme,  et  je  ne  lui  parle  pas. 

16 
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On  annonça  hier,  au  son  du  tambour,  les  Arrêts  de  l'a- 
mour, opéra-comique  de  M.  Favori  ',  ainsi  le  nom  de  mon 
neveu  s'étend  au  bout  du  monde.  Malgré  la  ressource  du 
spectacle,  je  m'ennuie;  personne  ne  m'écrit;  mais  pourvu 
que  j'aie  de  vos  nouvelles,  c'est  comme  si  j'en  avais  de  toute 
la  terre. 


A  Favart. 

Cautères,  il  Juillet  176!. 

Mon  cher  neveu. 

C'est  aujourd'hui  que  j'étouffe,  mais  par  ma  faute.  Je 
dînai  si  fortement  hier,  que  je  ne  pouvais  pas  me  remuer 
en  jouant  au  cavagnole;  j'étais  si  plein,  que  je  disais  à  tout 
le  monde  :  ne  me  touchez  pas,  car  je  répandrai.  Je  sou- 
pai  par  extraordinaire  ;  ma  poitrine  a  sifflé  toute  la  nuit,  et 
j'ai  actuellement  dans  l'estomac  mes  six  gobelets  d'eau  qui 
disent  comme  cela  qu'ils  ne  veulent  pas  passer;  je  vais  lis 
pousser  avec  mon  chocolat  :  cela  ne  m'empêche  pas  do 
dire  cotte  chanson  sur  l'air  :  La  sagesse  est  de  bien  aimer. 

La  sagesse  est  de  bien  dîner. 
En  commençant  par  le  potage  ; 
La  sagesse  est  de  bien  souper, 
En  finissant  par  le  fromage. 
Ou  est  heureux  si  l'on  peut  se  graver, 

1  Cette  pièce  n'es!  pas  de  Favart,  mais  de  M.  Dorneval,  et  la  musique  de  M.  Au- 
Im-iI.  Ou  la  trouve  imprimée  dans  le  tome  -'  .lu  théâtre  de  la  Foire      Vote  de?  èdi- 

i. m    .1.-  1 1  Correspondance. 
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I  t  si  l'on  digère,  on  est  sage, 
l.i  -i  l'on  digère,  on  esl  sage. 

La  sagesse^  etc..  . 

Cette  befle  pièce  n'est  pas  de  moi;  elle  esl  de  .Mme  de 
Ormont  d'Amboise;  Mme  de  Choiseul  la  chante  sur  son 
clavecin,  et  moi  au  médecin.  Nous  sommes  trois  asthma- 
tiques ici.  Il  yen  a  un  qui  est  commissaire  des  guerres  de 
Bordeaux;  il  est  si  galant,  qu'il  porte  deux  portraits  de 
femme  .'ii  miniature  aux  deui  boutons  do  sa  culotte....  Vous 
croyez  peut-être  que  nous  nous  amusons,  mon  ami;  vous 
vous  trompez  ;  c'est  un  ennui  continu  avec  des  redouble- 
ments ;  et  ce  qui  m'attriste  encore  plus,  c'est  que  le  méde- 
cin, à  ce  que  je  crains,  nous  tiendra  ici  plus  longtemps  qu'il 
ne  dit:  je  le  déteste,  et  je  pense  qu'il  me  le  rend  bien.  Je 
ne  vis  qu'avec  des  taupiers;  quand  pourrai-je  vivre  avec 
mon  bon  neveu  et  mon  aimable  petite  nièce  Pardine,  que 
j'aime  et  que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A   l'A v art. 

Cautère?,   13  Juillet   1761. 

Ma  santé  est  assez  bonne  pour  que  j'aie  monté  au- 
jourd'hui sur  une  montagne  à  perte  de  vue.  J'ai  vu  les 
nuages  sous  mes  pieds;  et  je  sentais  le  soufre  comme  si  le 
tonnerre  avait  été  prêt  à  sortir  de  mon  nez.  Je  craignais 
en  vérité  son  voisinage,  et  toutes  réflexions  faites,  je  me 
suis  laissé  dégringoler  bien  vite.  Au  reste,  je  mène  une  vie 
fort  uniforme,  fort  triste,  fort  ennuyeuse;  et  sans  le  four 
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de  mon  bon  ami  le  pâtissier,  je  serais  bien  à  plaindre.  Nos 
marionnettes  partent  après-demain,  après  avoir  perdu  50 
francs  dans  leur  voyage.  Il  n'y  a  plus  de  goût.  Ah  !  pauvre 
siècle;  il  ne  manque  ici  que  M1Ie  Piccinelli  •  ;  nous  serions 
obligés  de  déserter,  et  nos  eaux  ne  pourraient  pas  passer.... 

Au  MÊME. 

Cautères,  14  Juillet  1761. 

Je  ne  reviendrai  ni  mieux,  ni  plus  mal  que  lorsque 


je  suis  parti.  Je  me  tue  à  table,  et  je  ne  ferme  pas  l'œil  au 
lit,  ne  pouvant  pas  m'habituer  au  bruit  du  torrent  sur 
lequel  je  couche;  c'est  au  point  que  j'ai  toujours  envie  de 
couvrir  ma  tète  d'un  parapluie  avant  de  tâcher  de  m'en- 
dormir.  Ah!  quel  pays!  quel  pays!  —  Nos  marionnettes  le 
quittent  demain;  elles  en  sont  pour  leurs  frais.  Hier  elles 
furent  obligées  de  fermer  leur  spectacle,  quoique  l'on 
jouât  le  Bonhomme  aux  Indes,  parade  de  M.  Gueullette.  11 
n'y  a  pas  plus  de  goût  à  Cautères  qu'à  Paris.  Adieu.... 

A  Mme  Favart. 

17  Juillet   1761. 

Ma  chère  petite  nièce  Pardinette, 

Mes  insomnies,  mes  indigestions,  ma  jaunisse  et  ma 
santé  vont  toujours  à  merveille;  je  grimpe  les  montagnes 
comme  une  chèvre;  mais  je  ne  peux  les  descendre,  tant 
elles  sont  escarpées  et  glissantes.  On  a  autant  de  peine  à 

I  Actrice  du  théâtre  Italien. 
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s'y  tenir  sans  tomber  qu'une  pièce  nouvelle  qui  n'est  poin! 
de  votre  mari,  en  a  pour  ne  pas  broncher  sur  votre  théâtre  ; 
ainsi  à  chaque  faui  pas  que  je  fais,  je  m'écrie  :  voilà  la 

bonne  fille.  Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  me  Laisse] 
couler  sur  le  derrière;  voilà  la  différence  de  moi  et  de  vos 
pièces  qui  montrent  le  leur. 

Nous  sommes  ranimés  ici  par  l'arrivée  journalière  d'une 
horrible  quantité  d'Espagnols  qui  sont  enveloppés  dans  des 
manteaux  comme  des  robes  de  chambre.  Plus  le  soleil 
darde,  plus  ils  se  couvrent;  leur  tète  est  cachée  sous  des 
chapeaux  énormes;  ils  ne  viennent  pas  tant  à  Cautères 
pour  prendre  les  eaux  que  parce  que  c'est  un  séjour 
affreux  ;  ils  y  viennent  humer  la  tristesse  comme  on  prend 
du  lait;  ils  ne  veulent  point  me  regarder  parce  que  mon 
air  de  gaîté  leur  fait  du  mal. 

Nous  attendons  ce  soir  M.  l'évêque  de  Soissons,  à  qui  je 
parlerai  du  père  Chrysostôme.  Je  vais  dans  l'instant  dîner 
ehez  Mme  Berrier,  qui  est  bonne  femme,  mais  digne  d'être 
espagnole....  Mme  de  Choiseul  commence  à  se  bien  trouver 
des  eaux;  nous  sommes  ici  jusqu'au  mois  d'octobre,  selon 
toute  apparence.  Je  n'ai  d'espérance  que  dans  la  mélanco- 
lie de  notre  médecin  ;  je  tache  de  lui  persuader  que  l'air  du 
pays  ne  lui  convient  pas  ;  mais  il  se  défie  de  mes  discours, 
parce  que  je  me  défie  de  ses  ordonnances.  Adieu.... 


À    LA    MÊME. 


CduteiL'5,  25  Juillet  1761. 


le  me  baigne  tous  les  matins;  je  ressemble  à  une 

dlumette  que  l'on  soufre;  je  m'en  porte  assez  bien  :  cepen- 

16. 
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dant  j'ai  des  ressentiments  de  mon  asthme,  dont  je  suis 
bien  certain  que  je  ne  guérirai  jamais. 

A  Fayart. 

Cautères,  28  Juillet   1761. 

Les  bains  continuent  de  me  faire  du  bien  et  m'a- 
musent beaucoup  tous  les  matins  ;  j'y  fais  des  gambades, 

j'y  joue  avec  les  robinets et  je  me  donne  de  la  douche 

sur  la  poitrine,  afin  de  fondre  les  vilaines  humeurs  qui 
m'étoufïaient.  J'ai  pour  voisin  de  bain,  un  capitaine  de 
vaisseau,  grand  bavard,  qui  lie  conversation  avec  moi.  Son 
bain  est  posé  de  façon  que  sa  tête  est  placée  à  mon  der- 
rière, que  je  charge  souvent  de  ma  réponse.  Je  serai  bien 
heureux  si,  à  mon  retour,  ma  santé  est  aussi  bonne  qu'ici. 
Rien  ne  me  manquera,  puisque  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
embrasser  tous  deux. 

Al    MÊME. 

I"  Août    17I-.I. 

Un  second  pâtissier,  sur  ma  réputation,  est  venu 

s'établir  ici;  tous  les  jours  il  y  a  une  émulation  et  un  com- 
bat entre  ces  deux  artistes.  Je  mange  et  juge;  c'est  mon 
estomac  qui  en  paie  les  dépens.  Le  lendemain  mes  eaux  le 
nettoient.  Je  vais  au  bain  et  je  reviens  au  four.  Malgré 
toutes  mes  extravagances,  je  me  flatte  que  je  reviendrai 
dans  le  même  état  que  cehii  où  j'étais  quand  je  suis  parti. 
Os  eaux-ci  sont  merveilleuses,  miraculeuses  pour  les  per- 
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sonnes  qui  se  conduisent  bien.  Il  n'y  a  pas  Jusqu'à  deui 
bossus  qui  s<»nt  armés  depuis  quinze  jours  pour  aplanir 

leur  bosse.  Je  les  examine  toutes  les  après-midi  ;  je  crois 
réellement  qu'ils  acquerront  légalité  des  épaules;  celle 
qui  était  plate  devient  aussi  grosse  que  l'autre,  etc. 


Ar   MÊME. 

4  Août  1761. 

Je  me  suis  baigné  malgré  mon  indigestion  dans 

mon  eau  soufrée.  Le  mal  de  cœur  m'y  a  pris,  j'en  suis 
sorti  au  bout  d'une  demi-heure,  mais  tout  en  nage,  et  tout 
près  de  tomber  en  faiblesse.  Je  ne  fais  que  d'en  arriver.... 

Jéliote  est  établi  ici  depuis  avant-hier;  il  est  changé, 
fort  maigre,  et  n'a  plus  d'as  au  piquet;  ce  qui  m'afflige 
par  la  raison  que  nous  sommes  ensemble  contre  un  com- 
missaire des  guerres  plus  asthmatique  que  moi;  mais  qui 
joue  beaucoup  mieux,  et  qui  est  plus  heureux.  Il  ne  se 
nourrit  que  de  vieille  merluche  au  beurre  ;  il  y  ressemble 
singulièrement,  et  je  crois  toujours  qu'il  mange  son  por- 
trait  


Ar  MÊME. 

S  àoûl  1761. 

On  rit  ici  a  mes  dépens.  Il  y  a  un  conseiller  au 

parlement  de  Paris,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  est 
à  Cautères  avec  Mme  Berrier  :  il  a  fait  une  cantatille  sur 
moi  ii  l'occasion  d'un  pâtissier  nommé  Antoine,  que  j'ai 
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abandonné  pour  un  autre,  et  la  pâtisserie  de  l'autre  me  fait 
mal.  Le  poërne  est  intitulé  Antoine  vengé,  ou  l'infidélité 
punie  ;  Jéliote  l'a  mis  en  musique  charmante,  pleine  de 
grâces  qui  ne  l'abandonnent  jamais;  il  l'exécute  au  clave- 
cin, et  s'accompagne  lui-même;  on  me  met  sur  la  sellette 
comme  un  justicier,  et  l'on  place  à  mes  côtés  M.  l'évèque 
de  Soissons,  qui  a  l'air  de  m'accuser 

Au    MÊME. 

15  Août   176t. 

Mon  cher  neveu, 

Ali!  pauvre  moi,  pauvre  moi!  Je  suis  contraint  de  re- 
prendre pipette  le  matin,  et  je  suis  dans  ce  moment  rem- 
pli de  kermès  jusqu'à  la  gorge  :  il  n'est  pas  possible  de 
tenir  au  temps  qu'il  fait  en  ce  pays-ci.  Nous  périssions, 
nous  pâmions  de  chaud  avant-hier;  dès  que  je  fus  couché, 
il  vint  un  tonnerre  qui  fit  retentir  toutes  les  montagnes 
pendant  toute  la  nuit  ;  une  espèce  de  tremblement  de  terre 
s'y  joignit  avec  un  ouragan  si  violent,  que  je  crus  que  la 
pauvre  petite  maison  où  je  suis  allait  être  tortillée  comme 
un  mouchoir;  j'étais  blotti  dans  mon  lit  comme  un  lièvre 
au  gîte.  Ce  matin,  en  me  levant,  j'ai  vu  tous  nos  monts 
sourcilleux  couverts  de  neige,  et  le  gaillard  Prevosl  '.  gre- 
lottant de  froid,  m'a  déclaré  que  nous  n'étions  pas  au  15 
août,  mais  au  15  de  janvier.  Hélas!  je  Le  voudrais,  je  se- 
rais avec  vous,  h  ce  que  je  émis  au  moins;  car  je  ne  sais 
plus  si  nous  sommes  ici  pour  toujours 

I   C'était  le  domestique  de  l'abbé  de  Voisenon.  La  simplicité  du  ralet  faisait  la 
mail  causait  aussi  parfois  l'impatience  du  maître. 
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.Nous  nous  disposons  à  donner  un  spectacle  à  Mm*  la 

duchesse  de  Ghoiseul  le  jour  de  Saint*  Louis;  tout  le  monde 
le  sait,  excepté  elle  :  c'est  une  comédie  intitulée:  la  Tante 
supposée.  M.  du  Chasel,  père  de  M"""  de  Choiseul,  en  esl 
l'auteur;  j'y  ai  fait  quelque  chose  pour  la  rendre  plus  théâ- 
trale; elle  sera  précédée  d'un  prologue  relatif  au  local  du 
théâtre,  qui  est  l'endroit  où  sont  les  bains  nommés  les  ca- 
banes, et  comme  de  raison,  à  la  louange  de  Mme  la  duchesse. 
Vous  ne  croiriez  pas  que  Prévost  m'a  prié  de  lui  donner  un 
rôle  ;  il  le  jouera  avec  ce  petit  ton  folichon  que  vous  lui 
mu  naissez  ;  il  est  vrai  que  je  l'ai  fait  sur  sa  taille.  Jéliote 
représentera  le  plaisir  dans  le  prologue  ;  il  viendra  chanter 
avec  sa  guitare,  et  fera  le  rôle  de  la  tante  supposée  dans  la 
comédie  ;  il  le  rendra  parfaitement  :  Mme  de  Stainville  aura 
la  principale  amoureuse  qui  est  naïve,  et  tant  soit  peu  pleu- 
reuse, ce  qui  convient  fort  au  son  de  sa  voix  ;  son  jeu  sera 
monotone,  on  n'en  criera  pas  moins  miracle  -.  Adieu.... 

Al'    MÊME. 

Barrètre,   19  Septembre   1761. 

Mon  cher  neveu  Brûle-Gueule, 

Je  suis  revenu  hier  de  Cautères,  où  je  me  suis  porté  à 
merveille,  j'y  ai  passé  le  mercredi  et  le  jeudi;  j'allai  avant- 

t   La  représentation  eut  lieu,  malgré  l'état  fâcheux  de  Mme  de  Choîseol.  Jéiioté 

s'était  fait  faire  un  habit  du  pays  pour  représenter  le  Plaisir.  L'abbé  de  Voisenon 
écrit  qu'il  chanta  réellement  comme  le  dieu  dont  il  portait  le  nom,  et  il  ajoute 
arec  une  bosse  modestie,  vraisemblablement  :  ■  Mes  paroles  alor-  prirent  la  forme 
de  ces  pilules  que  l'on  dore  ou  que  l'on  argenté  par-dessus  ;  cela  avait  l'air  d'être 
bien,  et  cela  ne  l'était  pas.  » 
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hier  en  chaise  à  porteurs  a  un  lac  qui  est  sur  le  haut  d'une 
montagne  à  trois  grandes  lieues  de  Cautères;  c'est  sur  le 
territoire  d'Espagne.  Les  chemins  par  lesquels  on  y  arrive 
sont  incroyables;  c'est  une  chaîne  de  rochers,  de  torrents, 
de  précipices  plus  effrayants  les  uns  que  les  autres  :  on  n'y 
voit  que  des  sapins,  des  ifs,  de  la  verveine,  et  tout  ce  qui 
caractérise  la  demeure  d'un  magicien  malfaisant  ;  on  n'y 
trouve  pas  un  oiseau,  le  silence  n'y  est  troublé  que  par  la 
fonte  des  neiges  qui  tombent  du  haut  des  montagnes  avec 
un  bruit  épouvantable.  La  nature  parait  gémir  de  l'horreur 
qu'elle  se  fait  à  elle-même  :  je  croyais  toujours  l'entendre 
me  dire  en  paroles  :  «  Pourquoi  viens-tu  m'offrir  l'image 
de  ta  gaîté  ?  tu  es  bien  téméraire  d'oser  rire  en  ces  lieux.  » 
Nos  porteurs  étaient  des  chèvres  plutôt  que  des  hommes, 
qui  sautaient  de  rochers  en  rochers,  qui  descendaient  dans 
des  endroits  si  escarpes,  que,  si  je  ne  m'étais  pas  cramponné 
contre  ma  chaise,  je  serais  tombé  vingt  fois  dans  des 
abîmes  ;  je  n'ai  pas  été  effrayé  un  instant.  Nous  arrivâmes 
au  lac  qui  a  une  grande  lieue  de  circonférence,  l'eau  en 
est  bleue,  vive  et  claire  comme  celle  de  la  mer;  nous  fîmes 
pêcher  des  truites  que  nous  mîmes  griller  sur  le  champ 
dans  la  cabane  d'un  Espagnol  ;  elles  étaient  bien  saumon- 
nées  et  d'un  goût  merveilleux.  Nous  avions  porté  beaucoup 
de  daubes,  de  rôti  froid,  des  fricassées  de  poulet  dans  des 
pains,  des  taries  et  des  pièces  de  pâtisseries  délicieuses, 
appelées  des  millasses;  je  mangeais  à  effrayer  toute  la 
compagnie,  l'air  de  la  montagne  m'avait  donné  un  appétit 
dévorant  :  on  ne  pouvait  pas  concevoir  comment  une  aussi 
mince  personne  avait  un  aussi  grand  estomac.  Je  revins 
gagner  Cautères  par  les  mêmes  chemins  qui  me  parurent 
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beaucoup  plus  terribles,  parce  que  c'était  <'ii  descendant  du 
faîte  des  montagnes.  Le  Lendemain,  qui  était  hier,  je  me 
portais  for!  bien,  et  j'arrivai  ici  <'ii  chaise  à  porteurs  pour 
dîner.  Je  ne  suis  pas  mal  ce  matin  ;  nons  partons  demain, 
et  nous  serons  ï  Bordeaux  le  vendredi25,  oie... 


LUZ. 


VIEILLES  TOURS  ET  MAISONS  NEUVES.  —  GENS 
D'AUTREFOIS.  —  GENS  D  AUJOURDHUI 


La  route  de  Pierrefite  à  Luz,  dans  la  gorge  étroite 
de  la  vallée  de  Barège,  va  comme  elle  peut,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  du  torrent,  mais  toujours 
sur  le  bord  du  précipice.  La  diligence  court  là-des- 
sus. L'on  dirait  un  homme  engagé  dans  un  petit 
passage  envahi  par  l'eau  et  qui  craint  de  se  mouiller 
les  pieds;  il  file  sur  l'extrême  bord  du  sentier  glis- 
sant, se  jette  d'un  côté,  puis  de  l'autre,  pour  rattra- 
per son  équilibre  toutes  les  fois  qu'il  vient  à  lui 
manquer.   L'exercice  n'est  pas  sans  ('motion.  La  di- 
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ligence  )  va  pour  son  compte,  mais  aussi  pour  le 
vôtre,  el  quand  parfois,  du  liant  de  la  banquette  où 
l'on  se  sent  balancé,  on  voit  L'abîme  à  60  et  80  pieds 
au-dessous  de  soi,  el  qu'on  Le  domine  à  pic,  cela  n'a 
rien  de  rassurant.  On  n'est  pas  fâché  Lorsque  L'en- 
droit critique  est  pa^-<  . 

Sept  ponts,  jetés  sur  le  gave,  facilitent  ces  péril- 
leuses enjambées  aux  voitures.  L'un  d'eux,  en  son 
milieu,  montre  une  pyramide  de  marbre  blanc  qui 
porte  cette  inscription  : 

LA    VALLÉE 

riF. 

BAREGES 

A    LA 

REINE    HORTEXSE. 

1808. 

Les  révolutions  se  sonl  succédées;  la  pyramide  el 
l'inscription  ont  été  respectées.  C'est  qu'il  est  des 
royautés  qui  gravent  leur  pur  souvenir  dans  le  cœur 

des  peuples  par  le  triple  prestige  de  la  grâce,  de 
l'esprit  et  de  la  bonté;  rien  ne  l'altère,  et  la  recon- 
naissance des  pères  devient  pour  Les  enfants  un  culte 
pieux. 

Au  sortir  de  cette  gorge,  la  plaine  de  Luz  se  pré- 
sente comme  une  surprise,  l'no  nature  souriante 
remplace  le  paysage  tourmenté:  les  sommets  dé- 
charnés semblent  abaisser  leur  triste  perspective; 
les  montagnes  boisées  les  cachent  désormais,  él  l'on 

n 
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avance,  l'âme  toute  réjouie,  sur  une  route  bordée  de 
hauts  peupliers  frissonnants;  deux  ruisseaux  d'eau 
courante  entretiennent  leur  fraîcheur;  au-delà,  des 
champs  de  maïs  courbent  leurs  tiges  aux  souffles  des 
brises, —  ils  ondulent,  et,  comme  un  bouquet  ef- 
feuillé, voguant  à  la  dérive,  sur  leurs  flots  gra- 
cieux, apparaissent  les  bluets,  les  marguerites  et  les 
fleurs  de  coquelicot. 

Luz  aux  maisons  blanches,  aux  volets  verts,  est 
au  bout  de  l'avenue.  Devant  l'hôtel  des  Pyrénées, 
une  foule  d'hommes,  jeunes  et  forts  pour  la  plupart, 
stationnent  soir  et  matin  ;  c'est  le  rendez-vous  des 
guides:  ils  tiennent  là  comme  une  petite  bourse.  Ils 
causent,  arrêtent  le  tarif  des  excursions,  abordent 
l'étranger  qui  passe,  se  proposent  pour  l'accompa- 
gner dans  ses  courses,  débattent  leur  prix  et  pren- 
nent jour.  D'autres  galopant  achevai,  en  tète  d'une 
caravane,  font  claquer  joyeusement  leur  fouet:  la 
cavalcade  est  gaie,  turbulente  et  pimpante;  on  est 
plein  d'entrain  au  départ.  Elle  reviendra,  le  soir, 
plus  tranquille,  sur  les  chevaux  lassés;  ces  messieurs 
et  ces  dames  marcheront,  tout  pensifs,  l'un  derrière 
l'autre,  criant  de  temps  en  temps  aux  traînards  :  tt  Eh 
bien,  allons  donc  !  »  Mais  en  vain,  on  est  à  bout  d'ar- 
deur et  l'on  réserve  son  dernier  effort  pour  le  der- 
nier coup  de  collier.  11  s'agit  de  faire  bonne  conte- 
nance en  rentrant  au  village. 

Lu/  tirait  autrefois  son  importance  de  sa  position 
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stratégique.  Il  emprunte  aujourd'hui  son  intérêt  aux 
monuments  que  l'art  de  la  guerre  y  a  laissés.  Le 
moyen-âgé  y  éleva,  sur  une  éminence,  un  château 
baptisé  du  nom  de  Sainte-Marie,  qui  reçut  le  Prince- 
Noir,  dit  L'histoire,  et  fut  reconquis,  en  1414,  par 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  Clermont  et  lieutenant 
du  roi  dans  la  Gascogne.  Ce  château  surveille  la 
plaine  de  Luz  et  défend  l'entrée  de  la  vallée  du  Bas- 
Uni  qui  conduit  à  Barèges.  Mais  le  tort  de  Sainte- 
Marie  n'est  plus  à  présent  qu'une  ruine  dont  il  reste 
à  peine  une  tour  debout.  —  Luz,  célèbre  par  ses  an- 
tiquités, possède  mieux  que  cela. 

Les  Templiers  y  construisirent  une  église  dont  la 
disposition  est,  sans  doute,  unique  en  France.  Le 
mur  de  fortification  qui  l'enveloppe,  sa  tour  carrée, 
ses  créneaux  et  >es  meurtrières,  disent  assez  que  les 
frères  guerriers  du  Temple  l'avaient  bâtie  pour  être, 
à  l'occasion,  une  église  militante.  Hélas!  l'église 
militante  nous  a  tout  l'air,  à  cette  heure,  d'être  l'é- 
glise souffrante. 

Elle  se  trouve,  au  milieu  du  village,  sur  une  plaie 
triangulaire  dont  elle  forme  le  troisième  côté  avec 
une  de  ses  faces  latérales.  Sur  cette  face  se  trouve 
nue  port»1  basse,  trouée  en  plein  cintre,  au  pied  de 
la  tour  ;  elle  donne  accès  dans  l'enceinte.  L'intérieur 
de  la  tour,  au  rez-de-chaussée,  tonne  un  petit  vesti- 
bule où  deux  fresques  d'une  peinture  grossière  s'é- 
caillent sur  les  murs.  L'une  d'elles  représente  le- 
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anges  sonnant  la  trompette  du  jugement  dernier, 
avec  cette  légende  textuellement  copiée  :  svrgite 
mortvi,  bénite  ad  JUDicvM.  — Ce  B,  mis  à  la  place  du 
V,  faisait  dire  à  un  homme  d'esprit  qu'il  était  là 
pour  rappeler  à  ceux  qui  voudraient  l'oublier  qu'on 
est  encore  en  pays  gascon. 

Près  de  la  porte  qui  donne  dans  le  chœur,  une 
tombe  gothique  sert  de  bénitier.  A  droite  et  à  gau- 
che s'ouvrent  deux  autres  portes  qui  conduisent, 
l'une  au  chevet  de  l'église,  l'autre  à  son  portail  la- 
téral, le  seul  ouvert  aux  fidèles.  Tout  autour,  dans 
l'enceinte,  on  marche  sur  les  tombes  généralement 
marquées  par  une  dalle  scellée  au  niveau  du  sol: 
—  c'est  le  cimetière  du  village. 

L'intérieur  de  l'église  est,  pour  ainsi  dire,  divisé 
en  deux  parties.  La  plus  petite  pouvait  être  autre- 
lois  une  grande  salle,  affectée  au  service  du  frère 
supérieur  de  la  communauté.  L'église  proprement 
dite  est  sombre  et  nue:  elle  est  en  décadence,  et  elle 
aurait  bon  besoin  que  la  commission  des  monu- 
ments historiques  lui  vint  en  aide. 

Cependant  M.  le  curé  de  Luz  paraît  un  homme 
instruit  et  un  patient  archéologue;  il  a  réuni  dans 
une  petite  chambre  élevée  de  la  tour,  comme  dans 
un  musée,  tous  les  objets  intéressants  qu'il  a  pu 
découvrir.  On  y  remarque  entre  autres  choses  un 
calice  et  un  encensoir  en  argent  dont  la  fine  cise- 
lure, dans  ses  arabesques,  accuse  un  cachet  orien- 
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Lai.  Les  piques,  1rs  épées  rouillées ,  les  éperons 
recourbés  et  la  ferraille  des  vieilles  armures  n'y 
manquent  point;  mais  assurément  dans  ce  pêle- 
mêle  de  bric  à  brac,  l'objet  le  plus  digne  d'attention 
est  un  Christ  en  bois,  un  véritable  chef-d'œuvre. 
Le  sonneur  de  la  paroisse,  investi  des  fonctions* de 
conservateur  du  inusée,  montre  ce  Christ  avec- 
un  certain  orgueil,  et  il  a  raison,  c'est  lui  qui  l'a 
trouvé  enfoui  sous  les  marches  d'un  escalier. 

Cet  homme,  en  vous  reconduisant,  montre  encore 
une  porte  par  laquelle  les  cagots  entraient  dans 
l'église  pour  se  rendre  à  la  place  où  le  mépris  public 
les  parquait. 

Les  cagots  aujourd'hui  sont  les  crétins  des  Pyré- 
nées. Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 

Les  cagots,  1  etymologie  l'indique,  étaient  Gotlis 
d'origine,  et  représentaient  les  derniers  restes  du 
peuple  envahisseur  de  cette  contrée.  Bien  que  vain- 
cus à  leur  tour,  ils  demeurèrent  l'objet  de  la  haine 
populaire.  Les  gens  de  la  Navarre  et  du  Béarn,  qui 
ne  pouvaient  leur  pardonner  la  honte  de  l'invasion 
subie,  prirent  d'abord  prétexte  de  leur  religion  pour 
les  persécuter.  Les  Goths  étaient  ariens ,  on  les 
obligea  d'accepter  le  catholicisme;  ils  consentirent 
à  cette  conversion  ,  mais  leur  condescendance  ne 
changea  pas  leur  sort.  Pour  justifier  le  mépris  dont 
on  ne  cessait  de  les  poursuivre,  on  prétendit  qu'ils 
n'étaientpassincères;  on  les  appela  cagoths.En  langue 
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occitanienne.  ca  veut  dire  chien,  et  par  conséquent 
ragot  h,  chien  de  Goth.  L'expression  a  dépassé  les 
Pyrénées,  elle  est  devenue  française,  et  sert  depuis 
longtemps  à  désigner  les  personnes  qui  affectent  des 
formes  religieuses  sans  croyance. 

L'esprit  de  rancune  nationale  ne  se  contenta  pas 
de  la  flétrissure  morale,  il  voulut  imprimer  à 
cette  race  ennemie  un  cachet  de  réprobation  qui 
rendit  toute  pitié  et  toute  réhabilitation  impossible. 
Les  cagots  furent  traités  de  lépreux,  dès  lors  ils  de- 
vinrent un  objet  de  juste  répulsion,  et  la  vengeance 
continua  à  s'exercer  sous  forme  de  mesures  sani- 
taires. L'approche  des  maisons  habitées  leur  fut  in- 
terdite; ils  durent  porter  une  patte  d'oie  en  drap  de 
couleur  rouge,  sur  la  manche  de  leur  vêtement,  afin 
de  signaler  au  loin  leur  présence;  l'église  même  leur 
refusait  la  communion  avec  les  autres  fidèles,  ou  la 
leur  donnait  séparément;  elle  perça  pour  eux  une 
porte  particulière  et  leur  désigna,  en  un  coin,  une 
place  isolée. 

Cependant  ces  cagots  étaient  de  beaux  hommes, 
forts  et  vigoureux  comme  les  (ïoths  de  qui  ils  des- 
cendaient; mais  s'ils  arguaient  de  leur  robuste  con- 
stitution et  de  leur  sang  généreux  pour  se  défendre 
de  la  maladie  qu'on  leur  prêtait,  les  rlercs  répon- 
daient que  l'apparence  en  effet  était  bonne,  mais 
qu'ils  avaient  la  lèpre  en  dedans.  Ce  n'était  que 
plus  affreux  parce  que  cela  ne  pouvait  se  voir.  Ils 


n'avaient  rien  à  répondre,  et  l'effroi  qu'ils  inspi- 
raient en  devenait  [>lns  grand. 

La  loi  écrite  se  mit  également  contre  eux  el  les 
tint  dans  un  état  humiliant  d'infériorité.  —  Le  té- 
moignage de  sept  cagots,  disait-elle  entre  autres 
choses,  —  vaut  celui  d'un  Béarnais. 

Nul  doute  qu'une  pareille  condition  n'ait  eu  pour 
résultat,  par  la  suite,  de  dégrader  l'intelligence  de 
cette  malheureuse  famille.  L'idiotisme  put  devenir 
le  partage  de  quelques-uns:  on  en  fit  la  flétrissure 
de  la  race  entière,  et  le  peuple  dut  prendre  l'habi- 
tude de  donner  leur  nom  de  cagot,  à  tous  les  infor- 
tunés frappés  d'imbécillité. 

Il  en  est  ainsi  des  cagots  qu'on  voit  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées. Ces  crétins  sont  indigènes  et  n'appar- 
tiennent en  aucune  façon  à  la  race  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  crétins  ont  le  teint  livide,  l'air  stupide  et  la 
physionomie  dégradée  ;  le  spectacle  qu'ils  présentent 
fait  vraiment  peine  et  serre  le  cœur.  J'eus  l'occasion 
d'en  rencontrer  un  sur  la  route  de  Saint-Sauveur  à 
Gavarnie.  J'allais  atteindre  Gèdres,  mais  je  pensais 
en  être  encore  éloigné,  quand  j'aperçus  sortant  d'un 
buisson,  tout  à  point  pour  me  renseigner  sur  la  dis- 
tance qui  me  restait  à  parcourir,  un  cantonnier,  le 
râteau  à  la  main.  Un  homme  le  suivait  vêtu  de 
brun,  marchant  mollement  et  la  tête  penchée.  A  le 
voir  ainsi  à  quelque  distance,  débile,  et  jaune  de  \  i- 
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sage,  on  pouvait  le  prendre  pour  un  convalescent 
essayant  ses  forces;  mais  de  près,  rien  ne  déguisait 

la  triste  réalité:  un  sourire  contractait  sa  lèvre  pen- 
dante et  baveuse;  il  me  regardait  d'un  œil  hébété 
qui  restait  sans  étincelle,  et  sa  langue,  dans  sa  bou- 
che grande  ouverte,  s'agitait  pour  rendre  des  sons 
inarticulés. 

—  C'est  un  cagot,  inédit  le  cantonnier. 

Le  malheureux  s'avançait  timidement  vers  moi, 
suppliant  comme  un  chien  couchant,  et  me  tendait 
sa  main  dont  les  doigts  jaunes  semblaient  paralysés. 

—  11  demande  quelque  chose,  ajouta  le  canton- 
nier; vous  le  rendrez  heureux  si  vous  \mjetezxm  sou. 

Je  ne  lui  jetai  pas  mon  aumône,  je  la  lui  mis  dans 
la  main.  Sa  reconnaissance  alors  l'enhardit  jusqu'à 
vouloir  toucher  mon  bras,  mais  le  cantonnier  qui  le 
surveillait  leva  son  râteau  et  lui  cria  comme  à  un 
pauvre  chien  :  «  Hé!  veux-tu  bien  t'en  aller!  » — 
Le  crétin  obéit  à  reculons,  regardant  toujours  le  bâ- 
ton menaçant.  Lorsqu'il  le  revit  à  terre,  il  s'arrêta 
et  m'adressa  de  nouveau  son  sourire  d'idiot.  «  Bon- 
jour! bonjour!  »  me  disait-il  en  hochan-t  la  tête  el 
en  portant,  à  chaque  salut,  la  pièce  qu'il  venait  de 
recevoir,  à  sa  bouche. 

Le  lendemain,  quand  je  repasssai.  il  était  à  la 
même  place.  C'était  le  soir.  Couché  sur  le  bord  de  la 
route,  il  semblait  contempler  mélancoliquement  les 
ravons  du  couchant  décroître  sur  les  hauteurs  cm- 
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brasées.  Ce  spectacle,  sans  doute  ne  disait  rien  à  sa 
pauvre  intelligence,  mais  il  sentaitque  la  bienfaisante 
chaleurdu  soleil  se  retirait,  et  il  la  regardait  s'éteindre 
avec  regret.  —  Il  me  reconnut  lorsque  je  fus  loin, 
i'i  je  l'entendis  crier  :  «  Ha  !  haï  Honjour!  bonjour!  » 

Les  crétins  des  Pyrénées  ne  sont  pas  aussi  heu- 
reux que  ceux  des  Alpes.  Dans  le  Valais,  on  les  con- 
sidérait autrefois  comme  les  anges  tutélaires  de  la 
maison,  et  les  familles  qui  n'en  avaient  pas  se 
croyaient  disgraciées  du  ciel:  encore  aujourd'hui, 
on  les  entoure  d'égards.  Dans  les  Pyrénées,  on  ne 
leur  fait  pas  de  mal,  mais  on  craint  leur  contact,  — 
le  râteau  du  cantonnier  me  l'apprit.  — et  on  les  tient 
à  distance.  A  leur  infirmité  morale,  ils  joignent  en- 
core, pour  la  plupart,  des  infirmités  physiques:  rien 
ne  leur  est  épargné  pour  les  rendre  repoussants:  ils 
sont  rachitiques  et  goitreux,  —  et  c'est  assurément 
un  bienfait  de  la  Providence  qui  veut  faire  plus 
courte  leur  malheureuse  existence. 

Au  reste,  et  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre, 
•  lisons-le,  les  goitres  ne  sont  pas  rare>  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées. Ils  sont  cependant  beaucoup  moin. s 
nombreux  qu'en  Suisse  où  souvent  ils  affligent  toute 
une  population,  et  à  tel  point  que  celui  qui  n'en  a  pas 
esl  montré  au  doigt.  Nous  savons  une  anecdote  h  ce 
sujet,  et  nous  la  raconterons  pour  dérider  un  peu  ce 
récit  qui  tourne  singulièrement  au  triste,  et  pour 
revenir  à  Luz  avec  plus  de  gaité. 

17. 
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In  étranger,  dit  cette  anecdote,  entra  dans  une 
église  de  goitreux.  Il  n'avait  pas  de  goitre,  lui.  Tous 
les  paroissiens  le  regardèrent  d'abord,  ils  se  mirent 
ensuite  à  sourire,  et  même  à  faire  du  tumulte,  ce 
qiii  ne  put  arriver  sans  que  le  curé  s'en  aperçût. 
Alors  il  interrompit  son  discours  et  dit  à  son  audi- 
toire :  «  Hé!  messieurs,  où  est  la  charité  chrétienne: 
rroyez-vous  que  cet  étranger,  parce  qu'il  lui  manque 
un  goitre,  soit  moins  agréable  que  vous  aux  yeux  de 
Dieu?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  aller  en  paradis  sans 
goitre,  que  d'aller  en  enfer  avec  le  goitre  le  plus 
beau!...  » 

Luz,  nous  l'avons  dit,  est  un  village  coquet,  et 
tout  pimpant;  il  semble  lait  exprès  pour  le  plaisir. 
Néanmoins  il  est  industrieux  et  ne  laisse  pas  ses 
eaux  courantes  oisives;  il  fabrique  ces  tissus  légers 
connus  sous  le  nom  de  Barèijes  et  qui  empruntent  ce 
nom  à  la  vallée  où  Luz  est  bâti.  L'hiver  il  renferme 
toute  une  population  de  bergers  et  de  gens  qui  tra- 
vaillent à  différents  métiers,  mais  qui.  la  belle  sai- 
son venue,  ('migrent  les  uns  sur  la  montagne  avec 
les  troupeaux,  les  autres  à  Barèges,  à  Saint-Sauveur, 
à  Pierrefitte,  et  partout  où  le  service  des  étrangers 
peut  exercer  leur  industrie  ;  ils  cèdent  la  place  aux 
voyageurs. 

Luz  alors  n'a  pas  assez  de  ses  hôtels.  Il  est  situe 
à  l'embranchement  de  toutes  les  mules,  oui  veut  se 
rendre  à  Saint-Sauveur,  à  Gavarnie,  à  Barèges.  au 
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pic  de  Bergons  ou  au  pic  du  midi  de  Bigorre,  de 
quelque  point  qu'il  vienne  doit  s'arrêter  à  Luz. 
Comme  ces  rendez-vous  do  chasse  placés  à  l'étoile 
d'une   forêt,   Luz  au    milieu  des  Pyrénées  est  un 

rendez-vous  d'excursions.  —  Mais  ce  village  ne  pos- 
sède pns  d'eaux  thermales,  rarement  on  y  séjourne 
plus  d'une  semaine,  et  encore  cela  n'arrive-t-il  que 
lorsque  les  touristes  en  font  le  quartier-général  de 
leurs  explorations  dans  la  montagne.  Luz  d'ailleurs 
est  habitué  à  cette  lanterne  magique;  les  passants  se 
succèdent  et  se  renouvellent  sans  cesse.  Il  sait  cela, 
aussi,  vous  dit-il  :  Bonjour!  bonsoir!  du  même  ton 
dégagé. 

Nous  le  quitterons  également  sans  plus  de  façon 
pour  nous  rendre  à  Saint-Sauveur-les-Bains. 

Une  belle  route  plantée  de  peupliers,  ornée  de 
bancs  verts  comme  une  promenade,  sépare  ces  deux 
villages.  On  part  de  Luz,  on  traverse  un  beau  pont 
de  marbre,  on  monte  la  rampe  adoucie  du  chemin 
neuf,  ou  bien  l'on  coupe  court  en  prenant  la  pente 
plusraidede  l'ancienne  route;  unedemi-heure  suffit 
a  faire  le  trajet. —  Nous  sommes  à  Saint-Sauveur. 


SAINT-SAUVEUR-LES-BÀINS. 


VUE  DU  VILLAGE. 


On  rapporte  qu'un  évêquede  Tarbes,  exile  à  Lu/. 
lit  ('lever  dans  le  voisinage  de  la  source  de  Saint- 
Sauveur,  une  petite  chapelle  avec  cette  inscription  : 
Vos  haurietis  aquas  de  fontibus  Salmtoris. — Ce 
serait  là  l'origine  du  nom  de  Saint-Sauveur  qui  fut 
donne''  au  village. 

Versl750,  un  certain  abbé  de  Bezégua,  professeur 
ii  l'Université  de  Pau,  vint  demander  à  cette  sonne 
la  guérison  d'une  dysurie  chronique  qui  avait  ré- 
sisté à  tous  les  remèdes  connus.  Il  obtint  une  cure 
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merveilleuse  dont  il  fit  grand  bruit.  Cela  com- 
mença, dit-on,  la  vogue  de  ces  bains  de  Saint-Sau- 
veur dont  la  renommée  depuis  n'a  t'ait  que  grandir. 

—  Voici  pour  l'histoire. 

Disons  maintenant  que  les  Eaux  de  Saint-Sauveur 
ont  un  caractère  onctueux  qui  leur  est  propre;  elles 
sont  toniques  et  fortifiantes;  ajoutons  que  leur  vertu 
s'exerce  principalement  au  profit  des  femmes  dont 
le  système  nerveux  est  irrité.  — et  cela  fait,  laissant 
toute  médecine  de  côté,  donnons  un  coup-d'ceil  au 
village  qui  a  plutôt  l'air  d'un  lieu  de  plaisance  que 
d'un  hôpital. 

Au-dessus  du  gave,  large  et  profondément  en- 
caissé, s'élève,  jusqu'à  mi-côte,  un  feuillage  épais. 

—  des  hêtres  et  des  frênes  en  dôme,  et.  de  place  en 
place,  des  peupliers  élancés  comme  les  aiguilles  de 
ces  minarets  de  verdure.  Les  maisons  de  Saint-Sau- 
veur sont  enfouies  là-dedans;  on  les  devine  plutôt 
qu'on  ne  les  voit,  elles  se  trahissent  çà  et  là  par 
quelque  roin  de  muraille  blanche.  S'il  fallait  trouver 
une  comparaison  poétique  pour  traduire  leur  gra- 
i  irux  aspect,  on  pourrait  dire  qu'elles  éveillent 
!"idée  d'un  billet  d'amoureux  caché  dans  un  bou- 
quet. 

Une  colonne  de  marbre,  jadis  élevée  par  l'admi- 
nistration en  l'honneur  du  séjour  de  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  dans  les  Pyrénées,  marque  l'entrée 
du  village.   En  juillet  1830.  les  têtes  étaient  mon- 
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tees,  et  les  plus  ardentes  ne  parlaient  de  rien  moins 
que  de  renverser  la  colonne;  ils  y  travaillaient  déjà, 
quand  survint  le  maire  de  Luz,  subitement  inspiré, 
et  qui  leur  promit  de  la  changer  en  candélabre  en 
y  faisant  poser  une  lanterne.  —  L'abbé  Maury  dans 
cette  circonstance  eût  certainement  dit  :  «  Mes  amis, 
laissez-la,  vous  en  verrez  plus  clair!  »  Mais  l'effet 
lut  le  même,  l'effervescence  montagnarde  tomba  et 
la  colonne  fut  sauvée.  C'était  un  homme  d'esprit 
aussi,  que  M.  le  maire  de  Lu/. 

Une  autre  colonne  de  marbre  blanc  se  dresse  au 
milieu  du  jardin  anglais  et  porte  la  date  de  1823. 
Celle-là  fut  érigée  par  le  préfet  du  département  en 
l'honneur  de  Mme  la  duchesse  d'Angouleme,  à  peu 
près  au  même  temps  où  l'on  construisit  l'établisse- 
ment actuel,  qui  se  trouve  au  milieu  de  l'unique 
rue  de  Saint-Sauveur. 

Cet  établissement,  dans  le  goût  antique,  avec  des 
rolonnes  d'ordre  dorique,  a  de  modestes  proportions  ; 
mais  il  est  tout  en  marbre  du  pays,  et  ne  manque 
pas  d'une  sorte  de  grâce,  surtout  à  l'intérieur. 

Le  jardin  anglais  est  la  promenade  des  petites  san- 
tés et  des  gens  forcément  tranquilles.  C'est  un  peu  le 
Luxembourg  de  Paris,  moins  les  étudiants,  pour  les 
habitudes  de  famille.  On  y  mène  jouer  les  entants; 
les  mères  les  surveillent,  tout  en  occupant  leurs 
doigts  à  quelques  travaux  d'aiguille;  on  y  a  placé 
des  bancs  au  soleil  pour  les  jours  froids  et  dis  bancs 
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,i  l'ombre  des  charmilles  pour  les  chaudes  matinées. 
I  'eel  la  qu'on  apprécie  le  progrès  de  ses  forces  re- 
aaissantes,  el  que  la  causerie  l'ait  ses  projeta  d'ex- 
cursioa  à  Gavarnie  ou  an  pic  de  Bergons,  le  véritable 
belvéder  des  Pyrénées,  d'un  accès  facile  et  pratica- 
ble aux  cheraux  jusqu'à  la  pointe. 

Une  allée  sinueuse  e*  couverte  de  ce  jardin  conduit 
aux  bas-fonds  de  Cythère  que  le  gare  termine.  On  y 
trouve  un  pont  qu'on  traverse  pour  rejoindre,  en  face 
de  Saint-Sauveur,  la  route  de  Luz  à  Gavarnie.  Ce 
pont  s'appelle  (iontaut,  du  nom  de  Mme  de  Gontaut. 
gouvernante  des  Enfants  de  France,  qui,  chaque  an- 
née, visitait  les  bains  de  Saint-Sauveur  dont  elle 
semblait  avoir  fait  son  lieu  de  prédilection.  Il  y  a 
non  loin  du  village,  on  passant  devant  l'église,  un 
petit  banc  de  gazon  que  cette  dame,  sensible  aux 
paysages  romantiques,  avait  fait  installer  pour  jouir 
d'une  cascade  bouillonnante  dans  les  arbres.  On  dit 
qu'elle  aimait  à  s'y  asseoir  aux  heures  où  les  rayons 
bleus  de  la  pleine  lune  se  jouent  à  travers  les 
feuilles  sur  les  eaux  agitées.  Ce  spectacle  en  eflel  a 
son  attrait,  et  If  banc  de  doutant,  c'est  ainsi  qu'on 
me  l'a  nommé,  est  toujours  très-fréquenté. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  l'église;  elle  figure  un 
pâté  rond,  coiffé  d'une  calotte  bombée.  On  devrait 
laisser  cette  architecture  nux  pâtissiers. 

Les  hauteurs  qui  dominent  le  village  offrent  en- 
core aux  baigneurs  d'agréables  buts  de  promenade  : 
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mais  on  les  abandonne  aux  malades.  Quand  on  est 
bien  portant,  ce  n'est  pas  pour  ces  petites  excursions 
qu'on  vient  à  Saint-Sauveur.  Héas  et  Gavarnie,  voilà 
les  mots  magiques  qui  donnent  de  l'ardeur  aux 
jambes  des  touristes. 

Saint-Sauveur,  comme  les  Eaux-Bonnes,  a  sa  dy- 
nastie de  médecins.  Aux  Eaux-Bonnes,  ce  sont  les 
Darralde,  à  Saint-Sauveur,  ce  sont  les  Fabas.  C'est 
un  Fabas  II  qui  règne  maintenant  à  l'établissement  : 
il  est  entouré  de  l'estime  générale,  de  l'affection  et 
de  la  reconnaissance  de  tous  ses  malades:  —  je  ré- 
pète ce  que  j'ai  entendu  dire  :  Jamais  docteur-sou- 
verain n'a  mieux  mérité  sa  popularité.  Il  s'adjoint 
dans  les  fonctions  délicates  de  son  gouvernement, 
l'héritier  présomptif  de  son  nom,  M.  Fabas  fils  qui 
résume  en  lui  toutes  les  bonnes  traditions  de  famille. 

C'est  à  ce  dernier  docteur  que  j'étais  recommandé. 
Nul  ne  pouvait  me  donner  de  meilleurs  renseigne- 
ments pour  courir  la  montagne.  Son  devoir  à  chaque 
instant  l'appelle  à  en  gravir  les  sentiers.  —  Je  ne 
connais  guère,  après  celle  du  prêtre,  de  plus  belle 
mission  que  celle  du  médecin;  c'est  lui  qui  console, 
qui  soulage  et  qui  donne  l'espérance  jusqu'au  der- 
nier moment  à  celui-là  même  dont  il  désespère.  Sa 
présence  seule  est  déjà  an  bienfait,  et  Ton  peut  le 
dire  à  l'honneur  des  plus  célèbres  comme  des  plus 
humbles  praticiens,  bien  rarement  elle  fait  défaut  à 
l'homme  qui  souffre.   Mais  dans  les  montagnes  le 
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dévouement  du  docteur  s'accroît  encore;  on  vient 
l'avertir  à  chaque  instant  pour  un  patient  éloigné. 
'  'est  un  pâtre  sur  les  hauteurs,  c'est  une  femme 
dans  un  hameau  perdu,  un  enfant  qu'il  faut  sauver. 

Quel  que  soit  l(>  temps,  quelle  que  soit  l'heure,  que  la 
tourmente  soil  déchaînée,  que  les  brouillards  déro- 
bent les  précipices,  que  les  neiges  aient  effacé  les 
chemins  ou  tourbillonnent  dans  l'air,  le  docteur 
montagnard  n'hésite  pas,  il  prend  sa  trousse,  drape 
-«»n  manteau,  et  serre  les  flancs  de  sa  monture  :  — 
«  Allons,  vite,  mon  bon  cheval,  nous  portons  la  vie  : 
il  s'agit  de  ne  pas  arriver  trop  tard!  » —  et  le  voilà 
dans  la  chaumière  désolée,  avec  de  bons  soins  pour 
le  moribond,  de  bonnes  paroles  pour  la  famille  en 
larmes. 

Telle  est  la  vie  de  tous  les  jours  de  M.  Fabas  fils. 
Il  me  permit  de  me  recommander  de  son  nom  sur 
ma  routo;  on  juge  si  c'était  un  bon  talisman.  Il  eut 
en  outre  la  bonté  de  me  tracer  un  itinéraire.  — 
Je  le  remerciai  vivement  de  ses  précieuses  faveurs. 
—  et  je  partis  pour  les  solitudes  élevées  de  la 
vallée  d'Héas  et  du  Coumélie. 


Il 


SOUVENIRS    HEROÏQUES. 


Les  montagnes  de  Saint-Sauveur,  en  allant,  du  côté 
de  Gavarnie,  offrent  un  caractère  grandiose  que  nous 
n'avons  encore  vu  nulle  part,  et  justifient  par  là  le 
nom  de  Hautes- Pyrénées  donné  à  leur  chaîne. 

A  quelque  distance  de  Saint-Sauveur,  sur  la  rive 
droite  du  gave,  on  parvient  à  un  endroit  resserré  qui 
porte  le  nom  de  Pas  de  V Echelle,  emprunté  à  l'ancien 
fort  de  VEscalette  dont  il  reste  à  peine  une  tour  en 
ruine.  Cette  forteresse  servait  autrefois  à  fermer  la 
partie  la  plus  étroite  du  défilé,  et  à  défendre  la  basse 
vallée  contre  les  incursions  des  Miquelets  d'Espagne. 
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Eu  i  Tus.  clic  prouva  son  utilité;  une  de  ces  ban- 
des venue  a"  Arragon  lui  arrêtée  ea  cel  endroit  par 
une  poignée  de  braves  montagnards,  et  culbutée  dans 
le  gave  qui  coule  là,  dans  un  abîme  de  plusieurs  cen- 
taines de  pieds. 

Ce  passage  n'était  pas  seulement  dangereux  pour 
l'ennemi;  chaque  jour  il  était  fatal  aux  gens  du  pays. 
Fn  conséquence,  vers  la  moitié  du  dernier  siècle, 
les  magistrats  de  la  vallée  de  Barèges  ordonnèrent 
qu'il  y  serait  pratiqué  une  corniche  assez  large  pour 
être  parcourue,  même  à  cheval  et  sans  danger.  Les 
montagnards  se  mirent  à  l'œuvre  avec  toute  l'éner- 
gie qu'on  attendait  d'eux,  bientôt  la  route  fut  inau- 
gurée. —  Afin  de  conserver  la  mémoire  de  ce  travail 
héroïque  et  d'en  rendre  l'honneur  à  qui  de  droit. 
MM.  de  Saint-Âmand  et  Dusaulx,  dans  leur  enthou- 
siasme, composèrent  une  inscription  que  la  vallée  fît 
graver  sur  une  table  de  marbre  et  sceller,  sur  le  ro- 
cher même,  au  Pas  de  l'Echelle.  La  fureur  révolu- 
tionnaire arracha  ce  témoignage  qui  était  un  titre  de 
noblesse  pour  les  travailleurs  de  la  vallée.  Long- 
temps l'inscription  fut  oubliée:  elle  a  été  rétablie 
depuis  peu,  et  la  voici  telle  qu'on  peut  la  lire  au- 
jourd'hui : 


Hommage  rendu  à  Messieurs  les  officiers  muni- 
cipaux de  la   vallée  de  Barèges  par  M.  de  Saint- 
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Amand  et  M.  Dusaulx.  de  l'Académie  dos  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  Paris,  le  il  juillet  1788. 

CONTEMPLE 
ICI 

du  haut  l>e  ces  monts  sourcilleux 

jusqu'au  fond  de  l'abîme 

les  prodiges  de  l'art 

et  ceux   de  la  nature. 

vDOici  par  l'industrie  humaine 

LE   FIER    GÉNIE   DE    CES    MONTAGNES 

DÉFEND 

I>  Y    TREMBLER    DÉSORMAIS. 

Brisée  en  1793,  cette  pierre  a  été  restituée  en  1852 
aux  frais  de  quelques  habitants  de  Luz,  partisans  de 
la  conservation  des  monuments  historiques,  à  quel- 
que ordre  d'idées  qu'ils  appartiennent. 


Jusqu'au  Potit-de-Sia,  la  route  se  poursuit  au  mi- 
lieu de  ce  grand  paysage  montagnard  dont  nous 
commençons  à  avoir  l'habitude;  sanscessela  plainte 
du  gave  accompagne  les  pas  du  touriste  pour  rendre 
sa  rêverie  plus  mélancolique.  Mais  le  Pont-de-Sia, 
dans  son  bas-fond,  surprend  par  l'imprévu,  ("n  pre- 
mierpont  fut,  sans  doute,  autrefois,  jugé  insuffi- 
sant; sur  l'arche  dégradée  et  toute  couverte  de 
lierre,  de  l'ancien,  un  second  pont  <i  été  jeté.  On  y 
descend  par  une  pente  rapide  qui  se  relève  aussitôt 
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de  l'autre  côté.  Sia  esl  un  trou.  Les  quelques  maisons 
qui  composent  le  village  sontjuchéesl'unesur  l'autre, 
bordées  de  haies  vives  et  reliées,  par  elles,  aux  arbres 
de  Ifllo  façon  qu'elles  semblent  s'y  retenir  par  des 
liens  de  verdure.  Ainsi  fait  une  troupe  joyeuse  de  pe- 
tits montagnards  accrochés  d'une  main  aux  branches 
des  arbustes,  et  qui,  le  corps  penché  sur  la  route, 
regardent  au-dessous  d'eux,  le  voyageur  qui  passe. 
—  Le  gave,  à  quelques  pas  de  Sia,  s'élance  d'une 
seule  nappe  comme  une  cataracte,  écume  et  bouil- 
lonne, et  tout  ému  encore,  passe  en  se  resserrant 
sous  le  pont  que  nous  venons  de  traverser. 

De  temps  en  temps  maintenant,  nous  apercevons, 
au  bord  du  torrent,  une  seierie,  sur  le  chemin,  un 
enfant  qui  conduit  des  chèvres  avec  une  longue  ba- 
guette, et  dans  le  ba'ssin  de  Pragnères,  quelques 
moulins  épars;  —  mais  rien  de  plus  ne  viendra  nous 
distraire  des  souvenirs  héroïques  qui,  dans  ces  lieux, 
nous  assaillent  en  foule. 

Au  sortir  de  ce  bassin,  nous  voici  cheminant, 
comme  un  imperceptible  ciron,  entre  des  masses  si 
hautes  et  si  pressées  que  le  ciel  sur  nos  tètes  n'a  plus 
d'horizon;  l'œil  en  suivant  son  rayon  devant  soi,  ne 
l'aperçoit  plus.  Mais  vous  savez  que  par-delà  ces 
monts,  d'autres  monts  plus  hauts  s'étagent  encore 
et  que  là-bas.  tout  là-bas,  c'est  le  Marboré,  c'est  la 
brèche  de  Roland  que  nous  allons  voir  apparaître. 

Mais  la  lumière  s'obscurcit,  tout  devient  lugubre, 
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le  vent  souffle  à  travers  ces  gorges.  —  Yentendez- 
vous  point  comme  un  bruit  de  pas?  un  choc  de  ba- 
taillons, un  cliquetis  d'armes,  un  murmure  confus 
de  cris  humains  et  de  chevaux  qui  hennissent  ? —  La 
terre  est  ébranlée  ;  et,  je  ne  m'y  trompe  point,  ce  son 
qui  déchire  les  airs,  et  qui  lamentablement  pousse 
sa  plainte,  comme  un  glas,  à  tous  les  vents  du  ciel, 

—  c'est  le  son  du  cor  !  —  Ce  sont  les  derniers  échos 
de  Roncevaux!  —  C'est  le  dernier  soupir  de  Roland  ! 

—  Charlemagne  avec  son  armée  a  déjà  dépassé  ces 
défilés,  il  marche  dans  la  plaine  de  France,  —  mais 
Charlemagne  l'entend  et  son  grand  cœur  tressaille... 

Ah  !  vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est  notre  vrai  poëme 
national  que  cette  histoire  de  Charlemagne,  de  ses 
douze  pairs  et  du  paladin  Roland  dont  la  fable  s'est 
emparée.  A  leur  seul  nom  notre  fibre  s'émeut.  — 
C'est  l'honneur  de  la  France  que  ces  héros  de  grande 
taille  qui  prennent  un  jour  le  monde  pour  l'élever  à 
la  hauteur  de  leur  génie.  Leur  bras  fait  la  conquête, 
leur  bouche  dicte  la  loi,  et  les  générations  futures 
vivent  de  leur  souffle.  —  A  dix  siècles  de  distance, 
notre  mère  patrie  a  porté  dans  son  liane  cette  force el 
cette  sagesse,  ce  même  soleil  conquérant  et  régénéra- 
teur. C'est  notre  fierté,  c'est  notre  orgueil!  C'est 
leur  esprit  qui  nous  l'ait  grands  par  dessus  les  peuples 
de  l'univers  ! 

Comment  rester  froid  dans  08S  lieux  épiques  où 
ces  preux  ont    marqué  leurs  pas  el   qui   virent.  — 
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préparé  parla  trahison , car  c'est  toujours  la  même 
histoire,  —  leur  désastre  immense  plus  éclatant  en- 
core que  leur  gloire  î 

Or,  l'empereur  Charlemagne  avait  le  roi  Marsileà 
sa  merci.  11  envoie  Gannelon  à  la  cour  du  Sarrazin 
pou,r  l'aire  connaître  ses  conditions.  Mais  le  traître 
conseille  l'ennemi.  «  Laissez  dit-il  : 

»  Laissez  la  témérité  folle,  tenez-vous-en  à  l'in- 
dustrie :  à  l'empereur  donnez  tant  de  richesses  que 
tout  Français  en  soit  émerveillé...  Le  roi  s'en  retour- 
nant en  France,  lairra  après  soi  l'arrière-garde  ;  son 
neveu  le  comte  Roland  s'y  trouvera  j'espère  ;  Olivier 
avec  lui,  le  preux,  le  courtois;  si  l'on  veut  m 'écouter, 
je  les  garantis  morts!  Charles  verra  soudain  tout 
son  orgueil  à  terre,  et  de  vous  guerroyer  oncques 
n'aura  l'envie... 

»  Marsile  dit  :  «  11  n'est  bon  conseiller  dont  on 
n'est  asseuré  ;  jurez-moi,  s'il  y  est  que  vous  le  trahi- 
rez? »  —  a  De  tout  mon  cœur!  »  répond Gannes. 
Sur  les  reliques  de  son  épée  murgleis  il  jura  la  tra- 
hison et  consomme  son  forfait  détestable  !  » 

Gannelon,  de  retour  au  camp  français,  accom- 
plit sa  lâche  félonie.  Charlemagne,  trompé,  com- 
mande le  départ. 

«  Mille  clairons  sonnent  parmi  l'armée.  Le  sol- 
dat desménage,  on  charge  les  sommiers,  vers  la 
douce  France  on  se  met  en  chemin.   » 

La  première  journée  se  passe,  et  la   nuit  tombe. 


ol2  COURSES    DANS    LES    PYRÉNÉES. 

«  Le  preux  Roland,  au  front  d'une  montagne, 
plante  son  estendart,  qui  flotte  sur  le  ciel.  Les  Fra li- 
rais respandus  par  toute  la  contrée  se  gistenl  au 
moins  mal  qu'ils  peuvent. 

»  Cependant  au  profond  de  ces  longues  vallées, 
les  Sarrazins  vont  chevauchant,  hauberts  vestus, 
enseignes  déployées,  heaumes  lacés,  l'épée  au  flanc, 
l'escu  au  col  et  les  lances  adoubées  ;  en  un  bois  tout 
là-haut  s'embuschèrent.  Quatre  cent  mille  hommes 
attendent  là  le  retour  de  l'aurore.  Dieu!  quel  mal- 
heur que  les  Français  n'en  savent  rien  î... 

«  L'ombre  s'enfuit,  apparaît  la  claire  aube.  Char- 
lemagne  chevauche  moult  fièrement,  l'œil  attaché 
sur  son  armée  :  «  Seigneurs  barons,  dit  l'empereur, 
voici  les  ports,  les  estroits  défilés;  or  décidez,  qui 
mènera  l'arrière-garde.  »  Gannes  répond  :  — 
<(  Lui,  mon  beau  fils  Roland,  vous  n'avez  nul  ba- 
ron de  si  rare  vaillance.  » 

Proposer  une  mission  périlleuse  au  paladin,  c'est 
la  voir  acceptée.  Le  roi  veut  lui  laisser  la  moitié  de 
son  ost  —  «  Non,  dit  Roland,  je  n'en  ferai  rien,  .le 
retiens  avec  moi  20,000  Français;  et  puis  passez  les 
ports  en  toute  seurté,  et  moi  vivant,  ne  redoute/ 
personne.  » 

0  grand  courage,  mais  imprudente  vaillance 
aussi  !  Voici  que  l'armée  est  passée  et  que  lorsque 
son  grand  bruil  s'est  éteint,  on  entend  une  rumeur 
immense. 
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u  Olivier,  monté  sur  un  grand  pin,  regarde  à 
droite  parmi  levai  herbu.  — Combien  j'ai  vu,  dit-il, 
de  Sarrazins  !  Jamais  nul  homme  n'en  vit  plus  ! 
Camarade  Roland,  sonnez  donc  votre  cor  ;  Charle- 
magne  à  l'ouïr  retournera  son  ost...  Une  bataille 
vient  comme  il  n'en  tut. jamais  !  Camarade  Roland, 
sonnez  votre  olifant  !  —  Ne  plaise  à  Dieu,  ce  lui 
répond  Roland,  que  nul  ici  bas  puisse  dire  que  j'ai 
corné  pour  des  païens.  —  J'ai  vu  là-bas,  reprend 
Olivier,  les  Sarrazins  d'Espagne,  si  drus  que  les 
vaux,  les  montagnes,  aussi  les  landes  et  les  plaines, 
en  sont  toutes  revestus.  Grande  est  l'armée  de 
ceste  gent  estrange,  et  nous  avons  moult  faible 
compagnie  !  »  —  Roland  respond  :  »  Mon  ardeur 
s'en  accroist  ! 

Puis  quand  il  voit  l'attaque  inévitable  : 
—  «  Frappe  donc  de  ta  lance,  et  moi  de  durandal; 
et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  :  ce  fut  l'arme 
d'un  bon  soldat!  »  Il  part. 

»  Le  preux  Roland  parmi  le  camp  chevauche. 
Durandal  à  la  main,  qui  si  bien  tranche  et  taille  les 
Sarrazins ,  leur  fait  grand  dommage.  —  Vous 
l'eussiez  vu  jeter  l'un  mort  sur  l'autre,  le  sang  tout 
clair  espandu  sur  la  place,  dont  son  haubert,  ses 
bras  sont  tout  vermeils  et  de  son  bon  cheval  le  col  et 
Irsespaules  !  » 

Et  toute  cette  belle  jeunesse  qui  l'accompagne, 
pleine  d'esprit  autant  que  de  courage,  s'en  va  che- 

18 
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vauchant  à  toute  vigueur,  à  chaque  coup  lançant  un 
bon  mot.  L'un  crie  à  l'ennemi  pourfendu  :  «  vous 
n'avez  pas  la  chance  !  »  Un  autre  :  «  le  mal  est 
sans  remède  î  »  —  Ah  !  ça  va  bien  la  bataille  !  dit 
Olivier.  — Et  Roland  animant  les  soldats  :  «  Frap- 
pez, Français,  c'est  à  nous  le  droit,  à  ces  gloutons 
le  tort;  frappez,  car  très-bien  les  vaincrons!  » 

«  Cependant  la  bataille  est  devenue  affreuse. 
Français  et  Sarrazins  merveilleux  coups  y  rendent  : 
les  uns  frappent,  les  autres  se  défendent.  Ah  !  com- 
bien de  bonnes  lances  rompues  et  ensanglantées! 
Ah  !  combien  de  gonfanons,  combien  d'enseignes  en 
lambeaux  !  Ah  !  que  de  bons  Français  y  laissent  leur 
jeunesse!  ne  reverront  jamais  leurs  mères,  ni  leurs 
femmes,  ni  leurs  amis  qui  sont  au  porta  les  atten- 
dre!... » 

»  En  France  en  est  moult  merveilleux  tour- 
ment... Vers  le  midi  sont  de  grandes  ténèbres,  et 
n'y  fait  clair  que  quand  le  ciel  se  fend.  — Nul  ne  le 
voit  qui  moult  s'épouvante  ;  dissent  plusieurs  :  c'est 
le  définiment,  c'est  la  fin  du  siècle  présent.  Ils  ne  le 
savent  et  se  trompent  :  c'est  le  grand  deuil  pour  la 
mort  de  Roland  !  » 

En  effet,  ce  fatal  moment  approche,  les  morts 
gisent  par  milliers.  —  «  Ah!  quel  deschet  des 
nôtres!  »  —  Le  preux  Roland  entend  ce  cri  déses- 
péré. 

«  Turpin  dit  :  Sonner  du  cor  ne  nous  peul   plus 
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servir;  nonobstant  il  sera  beaucoup  mieux  que  l<- 
roi  vienne;  ils  enlèveront  nos  cercueils  à  dos  de 
sommiers,  et  s'en  iront  avec  larmes  de  deuil  et  »!<• 
compassion  ensepulturer  nos  reliques  aux  cimetières 
bénis  dos  monstiers,  à  l'abri  de  la  dent  des  loups, 
sangliers  et  chiens. — Roland  respond  :  c'est  moult 
bien  parlé  sire!  » 

»  Donc  Roland  approcha  l'olifant  de  ses  lèvres, 
L'embouche  bien  et  sonne  d'un  puissant  effort,  mais 
avec  tel  effort,  alian  et  douleur  immense  que  le  sang 
vermeil  jaillit  de  sa  bouche,  et  que  la  tempe  de  son 
Iront  en  esclata.  La  voix  du  cor  aussi  porta  bien 
loin!  Charlemagne  l'entend  du  bout  des  défilés.  — 
<<  Nùgneurs,  nos  affaires  vent  mal  et  très-mal.  » 

On  entend  résonner  les  hautbois  de  l'armée  ;  mais 
pour  Roland  c'est  trop  tard. 

«  Les  payens  se  disent  :  l'empereur  revient  sur 
ses  pas,  Dieu  quel  désastre  !  Si  Roland  vit,  la  guerre 
recommence,  et  nostre  cher  pays  d'Espagne  est  a 
jamais  perdu  pour  nous!  » 

Là  dessus,  environ  400  payens  se  rassemblent  et 
tondent  sur  Roland.  Alors  la  mêlée  recommence. 
L'ennemi  fuit.  Mais  Olivier  est  touché,  Turpin  est 
frappé  à  mort,  et  lui  Roland 

«  Sent  que  la  mort  lui  est  proche.  —  Haut  sont 
les  puvs  et  moult  haut  sont  les  arbres  !  Quatre  per- 
rons sont  là  de  marbre  reluisant.  Le  preux  Roland 
pâme  sur  l'herbe  verte.  Un  Sarrazin  veut  lui  dérober 
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durandal.  11  se  relève  et  le  tue.  Mais  il  s'aperçoit 
qu'il  n'y  voit  plus.  Devant  lui  se  dressait  une  roche 
brune  ;  de  grand  despit  et  fascherie  il  y  détache  dix 
coups.  L'acier  grince,  mais  sans  rompre  ni  s'ébrécher. 

«  Hélas,  ma  durandal  !  que  tu  es  claire  et  blanche, 
comme  tu  luis  au  soleil  et  reflamboies  ! 

»  Roland  s'aperçoit  que  la  mort  l'entreprend,  et 
du  haut  du  front  lui  descend  sur  le  cœur.  Dessous 
un  pin  s'en  est  allé  courant  :  sur  l'herbe  verte  il  se 
couche,  la  face  en  terre,  sous  lui  son  espée  et  son 
cher  olifant,  le  visage  tourné  vers  la  gent  sarrazine. 
Pour  ce  le  fait,  qu'il  veut  absolument,  le  noble 
comte,  faire  dire  à  Charles  et  à  tout  son  monde  avec 
lui,  qu'il  est  mort  en  conquérant!  Puis  bat  sa 
coulpe,  à  Dieu  recommandant  son  âme  ;  pour  ses 
peschés  au  ciel  tendit  son  dextre  gant.  —  Saint  Ga- 
briel de  sa  propre  main  le  prit.  Roland,  le  chef  in- 
cliné sur  son  bras,  s'en  est  allé  mains  jointes  à  sa 
fin.  Dieu  envoya  son  ange  Chérubin  et  saint  Michel, 
surnommé  du  Péril;  saint  Gabriel  avec  eux  se  joi- 
gnit :  l'âme  du  comte  emportent  en  Paradis  l. 

Apres  avoir  marché  quelque  temps,  accompagne 
par  ces  grands  souvenirs,  Gèdres  apparaît  avec  ses 
maisons  basses,  son  pont  élevé  sur  le  gave  profond 
et  son  hôtel  où  l'on  déjeune.  —  Gèdres  a  de  va  ni  soi 

I  La  chanson  de  Roland,  poème  de  Tbéroulde,  traduction  pai  F.  Génin.  Pan-. 
lmp.  Nat.    t  -  »0. 


5AINT-SÀ1  \  Kl  R-LES-BAINS.  31  i 

i.i  montagne  du  Coumelie,  un  peu  a  droite  la  vallée 
de  Gavarnie  et  sur  la  gauche  l'entrée  —  masquée  — 
du  val  désolé  de  Héas.  En  entrant  dansée  village,  les 
guides  vous  montrent  les  tours  du  Marboré,  la  fausse 
brèche,  et  la  brèche  de  Roland,  qui  se  dessinent  à 
l'horizon. 


18. 


Il] 


NOTRE-DAME  D  HEAS. 


Héas  est  un  lieu  de  pèlerinage  qui  atteste  le  culte 
fervent  des  montagnards  pour  la  Vierge.  Deux  fois 
par  an,  aux  fêtes  très-rapprochées  de  l'Assomption 
et  de  la  Notre-Dame  de  septembre,  ils  s'y  rendent  de 
tous  les  points  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  —  Il  faut 
connaître  dans  quels  lieux  sauvages  l'église  d'Héas 
est  élevée  pour  comprendre  toute  la  poésie  de  ce 
pèlerinage. 

Gèdres  se  divise  en  deux  villages,  <jui  sont,  d'après 
leur  position  respective,  Gèdres dessous  et  Gèdres des- 
sus. C'est  après  avoir  dépassé  ce  dernier  hameau. 
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couvert  de  tilleuls,  d'ormes el  d'érables,  qu'on  entre 

dans  la  vallée  d'Héas.  A  partir  du  pont  de  Cambiel, 
on  dit  adieu  aux  arbres;  s'il  s'en  trouve  une  dou- 
zaine ou  deux,  autour  des  granges  disséminées 
d'Héas,  ce  sont  des  peupliers  maigres  et  mal  accli- 
matés qui  sont  venus  de  Tarbes  même. 

Au  premier  abord,  on  se  demande  où  l'on  est.  On 
marche  sur  un  petit  sentier  de  poussière  grise  que 
la  moindre  pluie  peut  effacer.  Le  flanc  de  la  mon- 
tagne en  est  revêtu.  Une  roue  qui  aurait  marqué 
son  ornière  dans  le  monceau  renversé  des  cendres 
d'une  lessive,  pourrait,  aux  yeux  d'une  fourmi,  figu- 
rer l'aspect  et  la  couleur  de  la  vallée  d'Héas.  Agran- 
dissez cela,  et  vous  aurez  l'idée  exacte  de  cette  nature 
stérile.  —  La  géologie,  qui  a  réponse  à  tout,  vous 
dira  que  ces  poussières  agrégées  sont  des  dépôts 
formés  par  les  eaux.  L'endroit  où  nous  allons  était, 
avant  le  cataclysme  qui  dut  changer  son  aspect,  un 
lac  dont  le  trop  plein  se  déversait  par  le  canal  que 
nous  traversons  à  pied  sec  aujourd'hui.  Le  courant 
de  cette  eau  est  venu  porter  son  limon,  comme  fait 
toute  rivière,  contre  le  barrage  que  la  nature  lui 
;i\;iit  opposé.  Quand  ce  lac  s'est  écoulé,  ce  sable  est 
resté  au  flanc  du  rocher  l. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans  danger  qu'on  traverse 

I  II  se  pourrait  également  que  ce  fui  fui  cours  d'eau,  l'écoulement  d'un  lac  situé 
-m  les  hauteurs  i'Estaubé,  qui  eut  creusé  son  lit  dan- ce  gravier  amoncelé,  et  forme 
ain-i  celle  partie  de  la  vallée  d'Héas. 
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ce  mauvais  pas.  Les  habitants  parlent  de  pierres  qui 
roulent,  et  le  fait  n'est  pas  rare.  11  se  trouve  des 
quartiers  de  roc,  dans  ces  dépôts  inclinés,  la  pluie  les 
déchausse  et  les  fait  glisser,  c'est  une  petite  ava- 
lanche en  miniature.  M.  Fabas,  que  j'avais  retrouvé 
à  Gèdres,  ne  voulut  pas  que  je  m'y  aventurasse  seul  : 
il  me  fit  accompagner  par  un  enfant,  non  point  sans 
doute  pour  empêcher  les  pierres  de  rouler,  mais 
pour  qu'au  moins  quelqu'un  put  revenir  donner  de 
mes  nouvelles  si  j'étais  atteint,  et  renversé  dans  le 
torrent. 

Tel  est  donc  ce  chemin  que  les  pèlerins  traversent 
en  longues  files,  en  chantant  des  cantiques,  pour 
accomplir  leur  dévotion  a  la  chapelle  d'IIéas.  Ils 
s'arrêtent,  après  une  heure  de  marche,  auprès  d'un 
bloc  énorme  de  30  à  40  pieds  de  haut,  qu'on  nomme 
lc-caillou  de  VAr aillé.  Au  milieu  des  rochers  éboulés, 
dans  ces  mornes  solitudes,  c'est  une  première  sta- 
tion. La  vierge  Marie,  dit  la  légende,  est  apparue  sur 
cette  pierre,  à  trois  pâtres  de  la  montagne,  et  leura 
marqué  l'endroit  où  elle  désirait  qu'une  chapelle  lui 
lut  élevée.  Les  pèlerins  s'agenouillent  devant  ce  bloc, 
en  cassent  quelques  parcelles  dont  ils  font  de  pré- 
cieuses reliques,  et  se  remettent  en  route. 

Deux  prêtres  sont  envoyés,  chaque  année,  en  mis- 
sion .i  Iléus  pour  desservir  la  chapelle.  Ils  arrivent 
■i  la  fin  de  juin  el  n'attendent  pas  que  septembre 
soil  achevé  pour  rentrer  à   Garai  son.    Vers   cette 
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époque,  déas  n'est  plus  tenable;  les  pâtres  de  la 
hauteur  descendent,  poussés  par  la  neige;  les  douze 
ou  quinze  habitants  du  hameau  se  réfugient  à  Gèdres 
el  ;i  Luz.  Une  seule  femme,  une  veuve  trop  pauvre 
pour  aller  Loger  ailleurs,  passe  la  mauvaise  saison 
avec  ses  trois  entants,  isolée  du  reste  des  hommes, 
mais  sous  l'œil  de  Dieu  qui  la  soutient,  dansce  pays, 
du  froid,  de  la  neige  et  de  la  tempête. 

Ces  ecclésiastiques  vivent  dans  une  petite  maison 
nouvellement  construite,  sans  autre  compagnie,  sauf 
les  dimanches  et  les  jours  de  pèlerinage,  que  les 
ra  res  visiteurs  qui  viennent  les  saluer.  Les  dimanches 
les  pasteurs  descendent  pour  entendre  leur  messe,  et 
les  jours  de  pèlerinage  1,000  à  1,200  fidèles  arrivent 
dès  la  veille  afin  de  se  confesser  et  pour  communier 
le  lendemain.  Où  se  loge  tout  ce  monde?  Les  mission- 
naires ouvrent  l'église  aux  femmes;  les  hommes  se 
disputent  les  bottes  de  paille  dans  les  granges,  ou 
dorment  à  la  belle  étoile. 

Une  seule  maison  a  des  prétentions  à  l'hôtellerie. 
Le  nom  de  M.  Fabas  y  fit  merveille.  Non-seulement 
j'y  fus  bien  traité,  —  on  versa  pour  moi  le  vin  de 
l'outre  dans  une  bouteille  et  l'on  découpa  les  côte- 
lettes du  mouton  pendu  au  croc  du  garde-manger, 
—  mais  j'y  trouvai  un  guide  pour  aller  au  cirque 
de  Troumouse,  ainsi  qu'une  mule  qui  m'aida  à  gra- 
vir los  hauteurs  escarpées  du  fond  de  la  vallée. 

Qui  n'a  point  dépassé  la  chapelle  d'Héas  et  n'est 


322  COURSES    DANS    LES    PYRÉNÉES. 

point  monté  sur  ce  plateau  qu'on  nomme  Trou- 
mouse,  n'a  rien  vu.  Les  guides,  d'ordinaire,  se  con- 
tentent de  vous  indiquer  du  doigt  les  montagnes  qui 
forment  le  cercle  devant  vos  yeux.  —  C'est  là  le 
cirque,  disent-ils,  et  ils  ne  vont  pas  plus  loin  qu'IIéas. 
Ce  n'est  pas  la  moitié  de  l'excursion. 

Je  ne  saurais  préciser  les  dimensions  de  ce  pla- 
teau ;  on  juge  mal  les  distances  dans  la  montagne. 
Généralement  elles  se  rapprochent,  surtout  lors- 
qu'elles sont  comprises  dans  de  grandes  hauteurs; 
mais  ici  l'espace  me  parut  immense.  Il  renferme  un 
lac,  des  pâturages  étendus,  des  troupeaux  nombreux, 
des  rochers  et  même  un  torrent  qui  va  former  la 
cascade  appelée  par  mon  guide,  courade  de  la  Mez. 
Le  cirque  a  pour  gradins,  la  tour  de  Lisaube,  le 
Mont-Ferrmid>  les  sommets  de  la  Canon,  tous  fran- 
gés de  neige,  et  par-dessus,  le  Mont-Perdu  rêvé  lu  de 
son  glacier  étin celant,  Les  Deux  Sœurs  de  Trou- 
mome,  entre  leurs  pointes  jumelles,  figurent  an 
large  siège  :  c'est  le  fauteuil  impérial.  Mais  pour 
quels  Titans  se  donnent  donc  les  jeux  du  cirque, 
dans  ces  gigantesques  arènes? 

Le  plateau  de  Troumouse  se  termine  brusque- 
ment du  côté  de  la  vallée.  C'est  la  scène  qui  s'arrête 
à  la  rampe  et  domine  le  parterre.  La  chapelle d'Héas 
est  à  vos  pieds,  grosse  comme  une  cabane  de  pas- 
leur,  le  gave  parait  un  fil  d'argent,  les  nommes  à 
côté,  y  sont  à  peine  perceptibles  comme  un   point 
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noir.  Jo  me  souviens,  el  cela  pourri  peut-être  don- 
ner une  idée  «les  dimensions  du  cirque  de  Trou- 
mouse,  que  mon  guide  voulut  nie  montrer  des  che- 
vaux sur  le  flanc  d'uni'  montagne  située  en  son 
pourtour,  et  où  le  haras  de  Tarbes  avait  coutume, 
autrefois,  d'envoyer  paître  ses  poulains.  —  Où  donc, 
lui  dis-je,  je  ne  vois  pas.  —  C'est  qu'ils  sont  de  cou- 
leur  sombre,  répondit-il;  mais  à  eût»''  vous  aperce- 
vez des  moutons  blancs.  — Quoi  !  ce  petit  bouquet 
<!e  bruyères?  —  Oui,  ce  sont  les  brebis  réunies  en  ce 
moment;  suivez  la  direction,  vous  distinguerez  les 
chevaux. 

Je  redescendis  pour  diner.  Après  le  dîner,  j'allai 
rendre  visite  aux  pères  de  la  mission,  et  je  leur 
demandai  la  légende  de  leur  chapelle.  Ils  me  rappe- 
lèrent d'abord  l'apparition  delà  Vierge,  puis  ils  me 
dirent  : 

La  tradition  du  pays  veut  que  trois  maçons  aient 
à  eux  seuls  construit  l'église.  Trois  chèvres  suivies 
de  leurs  chevreaux  venaient  chaque  matin  les  nour- 
rir de  leur  lait.  Après  trois  mois  de  cette  nourriture, 
et  comme  la  bâtisse  de  la  chapelle  touchait  à  sa  fin, 
la  tentation  prit  les  ouvriers  de  manger  un  chevreau. 
C'était  un  jour  maigre,  la  partie  lut  remise  au  pre- 
mier jour  gras;  mais  les  chèvres  parurent  avoir 
vent  de  la  chose;  elles  ne  revinrent  plus.  mh>  l'a  — 
sistancedes  montagnards  des  environs,  les  trois  ma- 
rons  couraient  grand   risque  de  mourir  de  fiaim,  et 
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la  chapelle  de  rester  inachevée;  heureusement  la 
charité  chrétienne  s'en  mêla,  les  maçons  furent 
approvisionnés,  —  et  l'église  fut  terminée. 

Mais  le  vrai,  ajoutèrent  les  missionnaires,  c'est 
qu'elle  a  été  élevée,  il  y  a  peut-être  150  ans,  par  un 
curé  de  Gèdres,  fort  riche  propriétaire  de  granges 
dans  cette  vallée  d'Héas.  Il  visitait  souvent  ses 
pâturages  les  plus  éloignés,  et  parfois  il  lui  était 
Irès-pénible  de  revenir  à  sa  cure  pour  dire  sa 
messe  quotidienne.  11  voulut  avoir  un  autel  à  pro- 
ximité de  ses  granges,  et  fît  bâtir  l'église  actuelle. 
Lorsque  l'abbé  devait  officier,  il  faisait  sonner  la 
cloche  et  conviait  au  sacrifice  divin  les  pasteurs 
qui,  jusque-là,  en  avaient  été  privés  durant  leur 
saison  d'été. 

En  rentrant  à  l'auberge,  il  était  nuit  noire,  je 
trouvai  mon  hôte  monté  sur  sa  mule.  11  allait,  se 
fiant  à  l'instinct  de  la  bête,  sur  les  hauteurs  de 
Troumouse,  chercher  du  lait  de  brebis  pour  faire  sa 
provision  de  beurre  :  il  comptait  dormir  quelques 
heures  dans  une1  cabane,  et  revenir  au  petit  jour. 
Il  me  dit  bonsoir;  je  lui  souhaitai  une  bonne  nuit. 
11  partit,  et  j'allai  me  coucher  dans  un  lit  que  je 
trouvai  bien  habité  pour  un  endroit  aussi  désert  que 
la  vallée  d'Héas,  —  hélas! 


IV 


GAVABKIE 


Le  lendemain  matin,  il  y  avait  grand  brouillard 
dans  la  vallée  d'Héas.  Le  guide  reculait  à  chaque 
instant  l'heure  du  départ.  Pendant  ce  temps,  la  ser- 
vante de  mon  hôte  nous  trempait  une  soupe  grasse, 
et  l'hôte  lui-même,  revenu  de  son  expédition  noc- 
turne, se  hâtait  de  terminer  son  beurre  pour  nous 
en  servir.  Il  tenait  le  lait  dans  une  outre  gonflée  et 
l'agitait  d'un  mouvement  uniforme  devant  le  feu. 
C'est  la  manière  de  battre  le  beurre  en  ces  contrées. 

Enfin  il  fallut  partir.  Si  je  voulais  arriver  à  Ga- 
varnie.  en  passant  par  le  Coumélie,  et  revenir  eou- 

19 
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cher  à  Saint-Sauveur,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre.  Je  partis,  et  je  parvins  sur  le  Coumélie,  fort 
triste  de  n'avoir  pu  jouir,  qu'à  travers  les  éclaircies, 
de  la  vue  de  la  vallée  d'Estaubé.  J'ai  dit  plus  haut  les 
déceptions  causées  par  le  brouillard,  et  les  effets 
pleins  de  charme  que  parfois  néanmoins,  vous  of- 
fraient ces  nuages  désobligeants.  J'y  reviens  ici.  Je 
n'avais  pas  encore  vu  les  courants  en  sens  contraires 
que  les  vents  établissent  dans  ces  masses  flottantes. 
Rien  de  plus  singulier  que  le  combat  qui  s'engage 
alors  entre  les  vapeurs  légères;  elles  arrivent  dans 
une  gorge,  s'y  précipitent  vivement,  en  gros  batail- 
lon, puis  s'accrochent  au  flanc  d'un  mont,  qu'elles 
gravissent  avec  une  vitesse  sans  égale.  On  dirait  à 
les  voir  marcher,  rasant  le  sol,  une  compagnie  de 
tirailleurs  détachée  qui,  le  dos  courbé  et  d'une  ar- 
deur belliqueuse,  au  son  du  clairon,  monte  à  l'as- 
saut d'une  redoute.  Mais  tout  aussitôt,  repoussées 
par  un  souffle  plus  puissant,  elles  redescendent  en 
déroute  avec  tout  le  gros  de  l'armée,  poursuivie 
dans  la  gorge  étroite  par  l'ennemi  vainqueur. 

Pendant  que  l'action  a  lieu  sur  les  hauteurs. 
souvent  les  perspectives  s'ouvrent  dans  la  vallée.  Il 
en  fut  ainsi  le  jour  où  nous  traversâmes  le  Coumé- 
lie. 

Le  Coumélie,  nous  l'avons  dit,  arrondit  sa  croupe 
vis-à-vis  de  Gèdres,  il  part  d'Héas,  arrive  devant  la 
vallée  de  Luz  et  continue  sa  courbe  jusqu'au-dessus 
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deGavaraie,  dominé  tout  le  temps  par  le  Pimenéc, 

auquel  il  forme  une  ceinture.  Gèdres,  un  instant, 
apparut  à  nos  pieds,  et  dans  le  prolongement  de  la 
vallée,  nous  pûmes  distinguer  le  Bergons,  Saint- 
Sauveur,  Luz  et  les  villages  de  Saligos  et  de  Visos, 
dans  le  lointain.  Ce  magnifique  panorama  ne  dura 
qu'un  instant.  Les  nuages  refoulés  le  recouvrirent 
de  leur  voile  épais. 

—  Voyez-vous,  me  dit  le  guide,  il  y  a  là  haut  deux 
vents  qui  luttent.  Si  le  vent  de  France  est  le  plus 
fort,  les  nuages  s'en  iront  en  Espagne,  et  nous  au- 
rons beau  temps.  Au  contraire,  si  le  vent  espagnol 
l'emporte,  il  faut  compter  sur  la  pluie.  —  Ce  fut 
heureusement  le  vent  de  France  qui  l'emporta. 

Les  hauteurs  du  Coumélie  sont  couvertes  de  gran- 
ges. Quelques-unes  sont  réunies  et  forment  des  co- 
lonies aériennes.  C'est  Gargantan ,  les  Cabanes 
blanches,  et  puis  Ontas.  On  y  rencontre  des  femmes 
occupées  aux  soins  du  ménage,  des  hommes  surveil- 
lant les  troupeaux,  et  des  enfants  qui  jouent  près 
des  petits  cours  d'eau  ménagés  pour  les  irrigations 
de  la  prairie  inclinée.  C'est  une  vie  régulière  qui 
cause  une  surprise  extrême. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  gens,  pour  la  plupart 
misérablement  vêtus,  soient  très-pauvres  ou  très- 
malheureux.  Tout  le  monde,  du  plus  au  moins,  est 
propriétaire  dans  la  montagne.  En  passant  près 
d'une  grange  isolée,  mon  guide  m'apprit  qu'elle  ap- 
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partenait  à  la  servante  de  mon  hôted'Héas,  une  tillo 
qui  n'avait  pas  de  bas  et  qui  marchait  pieds  nus. 
La  veille,  au  cirque  de  Troumouse,  un  vieux  pâtre 
presque  déguenillé,  à  qui  j'avais  envie  de  donner 
quelque  monnaie,  me  dit  qu'il  était  propriétaire  du 
troupeau  qu'il  gardait,  mais  que  l'hiver  dernier  lui 
avait  été  funeste.  Le  toit  de  son  étable  à  Saligos 
s'était  écroulé  sur  son  bétail  ;  il  avait  fait  une  perte 
de  3,000  fr.  —  Après  ces  confidences,  je  tins  natu- 
rel lement  ma  bourse  fermée. 

Lorsque  je  fus  arrivé  à  peu  près  au-dessus  du  vil- 
lage de  Gavarnie,  je  vis  la  route  en  bas.  La  mon- 
tagne à  cette  place  montrait  sa  roche  couverte  de 
décombres  et  sa  pente  presque  verticale.  —  «  Voilà 
votre  chemin,  me  dit  le  guide,  c'est  ici  que  je  vous 
quitte  !  » —  Xous  nous  serrâmes  la  main,  et  j'entre- 
pris cette  pénible  descente  qui  ne  dura  pas  moins  de 
Irois  quarts  d'heure.  Quand  je  me  trouvai  sur  la 
route,  je  relevai  la  tête  et  j'aperçus  le  guide  qui 
m'avait  suivi  des  yeux.  Il  ne  paraissait  pas  plus 
haut  qu'un  enfant.  Son  bras  agitait  un  mouchoir: 
j'arborai  le  mien  au  bout  de  mou  bâton.  Ce  fut  notre 
dernier  adieu. 

Gavarnie  peut  bien  avoir  une  vingtaine  de  mai- 
sons qu'on  passe  en  revue  pour  aller  au  cirque, 
dont  l'entrée  se  trouve  au  bout  de  sa  dernière  rue. 
Mon  guide  m'avait  dit  :  «  Lorsque  vous  serez  là, 
VOUS  aurez  la  vue  de  la  cascade  et  de  l'ensemble  du 
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cirque  ;  n'allez  pas  plus  loin    c'est  une  grandefa- 

tigue.  »  Il  avait  raison,  niais  j'avais  l'ambition  de 
pouvoir  dire  que  je  m'étais  t'ait  mouiller  par  l'eau 
de  la  cascade,  et  je  poursuivis  la  route  qui  longe  le 
gave. 

Le  cirque  de  Gavarnie,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi,  est  mieux  arrangé  que  celui  de  Troumouse, 
mais  il  n'est  pas  aussi  saisissant.  Pour  l'admirer 
complètement  .  il  faut  le  voir  en  premier.  Néan- 
moins, et  bien  que  nos  préférences  paraissent  ac- 
quises à  Troumouse,  nous  sommes  loin  de  vouloir 
déprécier  Gavarnie.  Les  montagnes  qui  le  bordent 
sont  hautes.  Le  Marboré,  tout  blanc,  et  la  brèche 
de  Roland,  qui  semblent  les  murs  crénelés  d'une 
forteresse  de  Titans,  lui  font  une  magique  décora- 
tion ;  par  un  beau  ciel  bleu,  cette  architecture  du 
chaos  est  faite  pour  émouvoir  et  vivement  impres- 
sionner. 

Trois  lacs  autrefois  étaient  enfermés  dans  l'am- 
phithéâtre de  Gavarnie  ;  ils  sont  écoulés  aujourd'hui, 
mais  ils  ont  laissé  des  traces  évidentes  qui  sont  mar- 
quées par  trois  bassins  qu'on  doit  traverser  avant 
d'arriver  à  la  cascade. 

C'est  un  mirage  que  cette  cascade,  et  ces  trois 
bassins  succesifs  sont  une  surprise  trois  fois  renou- 
velée et  trois  fois  irritante.  La  cascade  est  sans  cesse 
devant  les  yeux,  et  jamais  on  n'y  arrive.  On  pénètre 
dans  le  premier  bassin,  clic  paraît  au  bout.  On  mar- 
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che  une  demi-heure  durant  et  l'on  découvre  le  se- 
cond bassin  ;  la  cascade  alors  semble  derrière  le 
petit  bois  qu'on  a  vis-à-vis  de  soi.  Arrivés  là,  les  gens 
sans  courage  hésitent  s'ils  iront  plus  loin,  car  à  leur 
estime,  il  y  a  bien  3/4  d'heure  de  chemin  pour  ga- 
gner le  bois,  et  leur  estime  est  bonne.  Les  plus  ar- 
dents n'en  veulent  pas  avoir  le  démenti,  ils  avancent 
tout  en  portant  les  yeux  sur  les  hauts  gradins  du 
vaste  amphithéâtre.  Ils  s'engagent  dans  les  pins 
qui  leur  cachent  la  cascade,  et  ils  y  vont  résolu- 
ment, car  au  détour  du  bois  ils  la  verront.  Mais 
hélas,  nouvelle  déception,  ils  voient  qu'ils  en  sont 
encore  loin,  et  leur  dépit  devient  de  la  rage.  Puis- 
qu'ils ont  tant  fait  que  d'aller  jusque-là,  coûte  que 
coûte,  ils  atteindront  leur  but.  Aussi  fait-il  beau 
les  voir  traverser  les  ponts  de  neige  et  sauter  sur  les 
blocs  qui  défendent  l'entrée  du  troisième  bassin, 
au  bout  duquel,  cette  fois,  la  nappe  majestueuse 
se  précipite  et  s'irise. 

Nous  sommes  ici  dans  un  trou  entouré  de  mu- 
railles si  hautes  que  le  soleil  n'y  pénètre  qu'à 
l'heure  de  midi,  et  cependant  si  large  en  son  bas 
fond,  que  les  gens  qu'on  y  suit  de  Pœil  se  confon- 
dent bientôt  avec  les  pierres  du  sol.  La  tourmente, 
l'hiver,  précipite  les  quartiers  de  rocher  et  les  me- 
nues pierres  dans  cet  entonnoir  avec  la  neige  qui  les 
dépose  sans  ordre,  aux  fontes  de  juin  ;  il  faut  mar- 
cher dans  cet  amas  de  décombres,  et  ce   n'est   pas 
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une  petite  affaire.  Mais  nous  sommes  au  but,  nous 
avons  reçu  contre  le  visage  la  poussière  d'eau  de  ta 
cascade,  et  nous  contemplons  cette  merveilleuse 
chute  de  1.200  pieds.  Fouies  les  fatigues  sont  ou- 
bliées. 

On  aime  cette  belle  cascade.  L'admiration  qu'elle 
inspire  est  sans  mélange  de  terreur,  et  l'on  en  sait 
gré  à  sa  grande  majesté.  Nous  avons  vu  cinquante 
cascades  qui  n'avaient  pas  le  20e  de  sa  taille,  et 
dont  l'aspect  furieux  taisait  trembler:  elles  s'en- 
gouftraient  dans  un  abîme  où  le  vertige  semblait 
vous  appeler.  Devant  celle-ci  rien  de  tout  cela:  à 
peine,  à  son  pied,  si  elle  se  creuse  une  petite  cu- 
vette ;  on  passerait  en  parapluie  sous  sa  nappe  qui 
n'est  plus  qu'une  vapeur  transparente  lorsqu'elle 
touche  le  sol.  Son  volume  cependant  doit  être 
énorme,  car  à  30  ou  40  pieds  de  l'endroit  où  elle 
mouille  la  terre,  à  travers  les  crevasses  bleuâtres 
d'un  pont  de  neige,  on  voit  bouillonner,  à  grand 
remous,  le  torrent  qu'elle  engendre. 

La  voilà  dans  sa  splendeur;  les  feux  du  soleil  en 
font  une  écharpe  aux  mille  couleurs.  Cependant  ij 
faut  la  quitter;  mais  on  emporte  son  souvenir,  et 
les  autres  cascades  sur  la  route  de  Gavarnie  à  Gèdres, 
quelque  belles  qu'elles  soient,  ne  nous  la  feront 
point  oublier. 

D'aileurs,  sur  cette  route,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
peut  nous  intéresser:  quelque  chose  de  plus  imprévu 
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et  de  plus  sauvage,  quelque  chose  de  sinistre  et 
d'écrasant  pour  l'imagination  nous  attend  :  c'est  le 
Chaos  ! 

Voilà  des  blocs  plus  haut  que  des  maisons,  et  aussi 
nombreux  que  les  galets  d'une  plage.  Nous  y  sommes. 
Supposez  un  tombereau  de  silex  à  ferrer  les  routes, 
renversé  près  d'un  ruisseau.  Grossissez  chaque  cail- 
lou aux  proportions  de  dix  mille,  de  cent  mille 
pieds  cubes,  et  figurez-vous  quels  jours,  quelles 
voûtes,  quelles  portes  et  quels  équilibres  effrayants, 
vous  aurez  à  traverser  pendant  une  demi-heure,  si 
vous  suivez  un  sentier  dans  ce  colossal  éboulement, 
près  du  gave  écrasé  ;  —  ce  sera  le  Chaos  des  Pyré- 
nées. 

Qui  l'a  causé?  —  Mwv  bataille  à  coups  de  pierres 
entre  géants,  à  l'époque  où  les  Titans  entassaient 
sans  se  gêner  Pélion  sur  Ossa,  disent  les  uns.  —  Un 
tremblement  de  terre  arrivé  en  580,  veulent  croire 
les  autres. 

Rien  de  tout  cela,  dit  la  science  moderne,  en  met- 
tant en  avant  la  théorie  des  blocs  erratiques  et  des 
glaciers  qui  marchent.  Car  il  parait  que  les  glaciers 
marchent,  non  pas  positivement,  lecteur,  comme 
vous  et  moi,  mais  à  leur  manière,  en  transportant 
les  pierres  qui  se  trouvent  dans  leur  masse,  poul- 
ies déposer  souvent  à  des  dislances  fort  considérables, 
lorsqu'ils  viennent  à  fondre. 
La  chose,  sans  doute,  était  difficile  à  découvrir. 
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mai-  une  ibis  trouvée,  l'explication  est  aisée  .1 
comprendre.  —  Les  glaciers  s'adossent  au  flanc 
d'une  montagne  ;  la  montagne  tous  les  ans  ressent 
l'influence  de  la  belle  saison,  elle  s'échauffe, 
ei  nécessairement  communique  cette  chaleur  aux 
premières  couches  du  glacier  qui  fondent  à  ce  con- 
tact. Fntre  la  montagne  et  le  glacier,  il  existe  donc 
alors  un  espace  libre  rempli  d'humidité  ou  de  va- 
peur d'eau.  L'hiver  revient,  la  glace  se  reforme  dans 
cet  espace,  mais  la  dilatation  de  la  glace  est  grande. 
—  tout  le  monde  le  sait  par  expérience,  elle  brise 
les  vases  les  plus  épais.  —  Ne  pouvant  s'exercer  du 
côté  de  la  montagne,  la  dilatation  dirige  sa  force  du 
côté  du  glacier,  elle  le  repousse  et  le  fait  avancer  '. 

Chaque  année,  le  même  phénomène  se  reproduit. 
Dans  les  Alpes,  des  expériences  ont  été  faites  pour 
mesurer  les  distances  qu'un  glacier  peut  ainsi  par- 
courir. Les  résultats  ont  donné  des  chiffres  qui 
varient  eutre  38  et   77  mètres,   par  an. 

Le  Chaos  serait  donc  le  résultat  de  la  débâcle  d'un 
glacier  aujourd'hui  disparu,  qui  aurait  autrefois 
marché  jusque-là. 

Rien  n'empêche  de  le  croire.  —  Mais  puisque  1.-. 
glaciers  marchent,    vous  devez  permettre,  lecteur. 

t  II  se  fovme  également,  en  été,  dans  la  masse  du  glacier,  une  infinité  de  petits 
tubes  pour  ainsi  dire  capillaires  ;  l'humidité  ou  la  vapeur  d'eau  qui  les  remplit  se 
congèle  et  se  dilate  au  retour  de  l'hiver.  Cette  action  contribue  encore  au  phciio- 
uièm  de  b  marche  'ie-  placiers. 

19. 
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à  nos  jambes,  de  courir  la  poste,  et  d'arriver,  sans 
plus  nous  arrêter,  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
—  C'est  fait! 


BAREGES. 


UNE    GARNISON    D'INVALIDES. 


On  arrive  à  Barèges  par  la  route  de  Luz,  à  grand 
renfort  de  bœufs.  A  mesure  que  le  chemin  monte, 
le  Bastan  qu'on  côtoie  est  plus  sauvage  et  plus  bru- 
tal ;  son  lit  de  gravier  est  sans  végétation  ;  il  rouir 
dans  les  roches  nues  qu'il  a  brisées  à  la  fonte  des 
neiges.  Le  paysage  devient  gris,  la  désolation  est 
partout:  les  premières  maisons  du  village  se  dessi- 
nent. 

Quel  séjour!  J'ai  vu  des  malades  qui  en  reve- 
naient en  disant  :  «  Nous  avons  fait  notre  purga- 
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toire.  » — Je  le  crois  bien.  La  nature  s'y  montre 
sous  son  jour  le  plus  sévère;  les  traces  de  sa  colère 
y  sont  marquées  à  chaque  pas.  —  Allez,  vous  tous 
qui  connaissez  les  contrées  fertiles  et  qui  jouissez  en 
insouciants  de  leurs  grâces  et  de  leurs  bienfaits, 
venez  ici  pour  apprendre  à  apprécier  votre  bonheur, 
et  sachez  en  remercier  la  Providence.  L'hiver,  en 
vos  demeures,  vous  écoutez  gémir  le  vent,  la  pluie 
fouetter  les  vitres,  ou  la  grêle  résonner  sur  le  toit, 
et,  les  pieds  au  foyer,  vous  y  trouvez  un  charme  de 
plus  ;  vous  vous  dites  :  «  Le  blé  est  en  terre,  vienne 
le  printemps,  mes  champs  seront  verts,  l'été  je 
moissonnerai,  l'automne  je  vendangerai  pour  passer 
gaîment  décembre  et  janvier  prochains;  les  saisons 
sont  belles,  et  la  plus  mauvaise  encore  n'est  pas 
dépourvue  de  jouissances.  » 

Octobre,  ici  n'est  pas  commencé,  que  la  neige 
s'amoncèle  et  que  la  tempête  à  toute  heure  promène, 
par  les  airs,  la  ruine  et  la  mort.  Au  bruit  de  l'ava- 
lanche, l'homme  se  réveille  et  s'écrie  :  «  Seigneur, 
où  tombera-t-elle?  »  L'été,  l'habitant  relève  ses 
granges  et  n'a  pas  de  moissons  à  espérer;  il  est  heu- 
reux s'il  retrouve  les  pâturages  pour  ses  troupeaux. 
—  Comparez  donc  votre  sort  au  sien  ! 

L'avalanche,  c'est  un  quartier  de  montagne  pé- 
nétré par  les  eaux  ■  infiltrées  entre  deux  couches 

i  L'avalanche  a  lieu  souvent  dans  d'autres  conditions.  La  neige,  amoncelée  sui 
de?  terrains  de  sable  on  de  gravier,  est  mise  en  mouvement  par  le  mouvement  même 
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superposées  de  sa  masse;  la  glace  le  soulève;  au 

premier  dégel  il  glisse,  il  roule  sur  sa  pente,  se  pré- 
cipite à  travers  l'espace  et  s'écrase  contre  le  mont 

qui  lui  fait  obstacle  au  passage.  Que  faire  devant 
cette  force  et  cette  violence?  11  n'y  a  pas  d'industrie 

contre  ces  grands  accidents,  il  faut  attendre  et  se 
résigner. 

On  n'habite  guère  Barc-o  que  trois  mois  de  l'an- 
née; le  reste  du  temps,  l'établissement  et  les  hôtels 
les  plus  importants  sont  abandonnés  à  la  garde  de 
quelques  personnes.  Au  retour  delà  saison,  il  arrive 
souvent  qu'un  propriétaire  cherche  sa  maison  dis- 
parue. C'était  bien  à  cette  place,  pourtant,  qu'elle 
était  bâtie:  elle  n'y  est  plus:  où  peut-elle  être?  On 
m'a  conté  que  l'an  passé,  après  avoir  cherché  par- 
tout la  sienne,  un  de  ces  malheureux  dépossédés 
accourut  en  grande  hâte  : 

—  Mes  amis,  je  l'ai  retrouvée,  elle  n'est  pas  très- 
loin  :  il  est  vrai  qu'elle  est  enfouie  sous  des  terres 
éboulées,  mais  je  l'ai  reconnue  à  sa  cheminée  qui 
passe.  Peut-être  est-elle  encore  entière,  venez  m'ai- 
der  à  la  déterrer! 

On  y  alla,  mais  avant  d'agir  avec  la  pioche,  on 
eut  l'idée  de  sonder  le  trou  de  la  cheminée.  Hélas,  la 
sonde  atteignit  à  peine  trois  pieds.  La  maison  n'était 

du  sol  détrempé  et  sans  consistance  nu  lequel  elle  repose  ;  elle  glisse  *\ec  lui  ei 

bit  boule  de  nei^e  en  roulant  sur  les  pente.-  ;  sa  inas.-e  devient  parfui-,  énorme,  elle 
tombe  et  ^'ai/une  avec  fracs    .  •  '  i  '••-<  alors  que  l'a\alanclie  prend  le  nom  de  I 


338  COIRSES    DANS    LES    PYRENEES. 

pas  là,  ou  si  elle  y  était,  elle  devait  être  pulvérisée  : 
cet  état  probable  rendait  inutile  la  recherche  de  ses 
morceaux. 

On  sait  si  bien  les  habitudes  de  l'avalanche,  qu'il 
y  a  tout  une  partie  de  Barèges  bâtie  en  planches  : 
c'est  le  milieu  de  la  rue;  on  enlève  les  baraques 
avant  de  s'en  aller,  et  l'avalanche  peut  descendre, 
sans  qu'on  s'en  inquiète.  A  droite  et  à  gauche,  les 
maisons  protégées  par  un  petit  bois,  se  croient  assez, 
en  sûreté  pour  risquer  une  architecture  de  pierre  et 
de  marbre,  tout  comme  dans  une  grande  ville.  On  en 
remarque  néanmoins  quelques-unes  que  les  écla- 
boussures  de  l'avalanche  ont  dernièrement  décoif- 
fées de  leur  toit  ;  mais  ce  n'est  rien ,  cela  ;  on  ne  cher- 
che même  pasoù  les  mansardes  s'en  sont  allées,  on  en 
est  quitte  pour  remettre  des  poutres  et  des  tuiles. 

Barèges  tire  sa  physionomie  particulière  de  la  pré- 
sence des  militaires  que  le  gouvernement  y  envoie 
chaque  année.  Les  uniformes  de  tous  les  régiments 
y  sont  représentés,  et  il  est  à  croire  que  de  tous  ces 
écloppés  qui  marchent  sur  des  béquilles  ou  qui  vont 
le  bras  en  écharpe,  on  ferait  un  beau  bataillon  d'é- 
lite, car  ce  sont  pour  la  plupart  des  blessures  hono- 
rables qui  ont  amené  ces  braves  à  Barèges. 

Les  eaux  sulfureuses  de  Barèges,  en  effet*  ont  été 
de  tout  temps  renommées  pour  la  guérison  des 
blessures  causées  par  les  armes  à  l'eu.  La  date  de 
leur  grande  réputation,  cependant,  ne  remonte  pas 
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très-haut.  Mroe  de  Maintenon  étant  allée,  une  année 
à  Bagnères,  avec  le  duc  du  Maine,  menacé  d'une 
paralysie,  voulut  s'y  rendre.  Le  jeune  duc  s'en  trouva 
bien;  il  fut  alors  parlé  de  la  source  de  Barèges  à  la 
cour,  mais  il  n'en  fut  que  cela.  En  1735  seulement 
on  y  donna  une  sérieuse  attention,  et  quelques  an- 
nées après  l'ingénieur  Polard  exécuta  la  route  de 
Tarbes  à  Barèges.  A  la  même  époque,  le  fontainier 
Chei  illard  s'occupa  d'y  construire  les  premiers  bains. 
En  1775,Gensy.  fontainier  de  Rayonne,  recueillit  la 
source  qui  porte  son  nom,  et  c'est  alors  que  Barèges 
acquit  une  véritable  importance.  Le  premier  éta- 
blissement construit  dura  peu;  l'hiver  de  1777  le 
détruisit.  In  ingénieur,  M.  Moisset,  fut  appelé  à  le 
rebâtir;  il  fit  l'établissement  actuel  sur  lequel  nous 
ne  nous  étendrons  pas.  Il  est  massif  et  solidement 
voûté,  mais  il  est  triste  comme  un  hôpital.  On  le  dit 
aujourd'hui  insuffisant  pour  le  service  des  bains,  et 
l'on  songe  à  lui  ajouter  une  annexe. 

Pendant  le  fort  de  la  saison,  on  est  obligé  de  bai- 
gner les  malades  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit. 
Les  personnes  qui  prennent  leur  bain  dans  la  ma- 
tinée sont  enviées  par  celles  qui  doivent  se  faire 
réveiller  la  nuit  pour  prendre  le  leur.  Aussi  ces  der- 
nières sont-elles  sans  cesse  à  l'affût,  et  quand  on 
apprend  le  départ  prochain  de  quelqu'un  des  favo- 
risés, je  vous  prie  de  croire  qu'on  garde  la  nouvelle 
pour  soi;  on  intrigue  auprès  de  son  baigneur  ou  de 
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sa  baigneuse,  afin  de  changer  son  heure  incommode 
pour  une  autre  plus  à  sa  convenance.  C'est  une 
préoccupation  constante  qui  n'est  pas  un  des  moin- 
dres intérêts  de  la  vie  assez  monotone  qu'on  mène 
à  Barèges. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  six  ou  sept  dont 
la  thermalité  varie  entre  30  et  40  degrés  centigrades. 
Leur  composition  admet  de  l'hydrogène  sulfuré  en 
grande  quantité,  du  sulfure  de  sodium,  du  muriate 
de  magnésie,  de  la  silice,  et  l'on  ne  sait  quoi  de  bi- 
tumineux qui  la  fait  ressemblera  de  l'huile  et  pro- 
duit sur  la  langue  une  sensation  oléagineuse;  elle 
pétille  dans  le  verre  et  se  montre  toujours  chargée 
de  flocons  blanchâtres.  Ces  eaux  sont  très-énergi- 
ques, et  leur  emploi  demande  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

L'hôpital  militaire  est  placé  vis-à-vis  de  l'établis- 
sement. 11  y  a  sentinelle  et  portier-consigne  à  l'en- 
trée. C'est  une  caserne  dont  l'officier  du  plus  haut 
grade  parmi  ceux  qui  sont  en  traitement  à  Barèges, 
prend  le  commandement.  La  diane  sonne  le  matin, 
et  le  soir,  tout  du  long  de  la  rue,  les  tambours  bat- 
tent la  retraite;  on  fait  l'appel  et  l'inspection  dans 
la  journée;  les  habitudes  de  la  vie  militaire  s'y  re- 
produisent comme  dans  une  garnison  ordinaire. 

Les  officiers  traînent  leur  désœuvrement  forci'-. 
sur  les  sentiers  à  peu  près  ombragés  d'une  prome- 
nade à  mi-cote,  appelée  le  *<>i>lw.  du  nom  donné  ù 


BARÉGES.  341 

un  certain  banc  de  gazon  ménagé  pour  les  conva- 
lescents. En  montant  plus  haut,  on  parvient  à  V Hé- 
ritage à  Colas,  autre  promenade  d'où  la  vue  s'étend 
sur  un  développement  considérable  de  coteaux  pelés, 
surmontés  par  des  pics  aigus;  morne  paysage  dont 
la  grandeur  sauvage  est  tout-à-fait  imposante  quand 
arrive  le  déclin  dujouret  que  le  soleil  s'abaisse  der- 
rière  les  montagnes,  alors  noires,  de  Saint-Sauveur. 
Les  plus  valides  s'aventurent  plus  loin,  mais  on 
es!  quelquefois  exposé  dans  ces  excursions  solitaires 
à  des  rencontres  dont  on  se  passerait  bien.  Un  ca- 
pitaine m'a  conté  qu'un  jour,  c'était  à  l'époque  où 
le  duc  de  Nemours  prenait  les  eaux  à  Barèges  et  où 
l'on  préparait  une  chasse  à  l'ours  pour  Son  Altesse. 
—  il  était  allé  herboriser  sur  la  hauteur.  En  relevant 
la  tête,  il  aperçut  à  cinquante  pas  au-dessus  de  lui 
une  grosse  bête  qui  le  regardait  tranquillement. 
C'était  l'ours  qui  devait  servir  à  la  fête.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  considérer  qu'il  n'avait 
d'autre  arme  défensive  que  sa  boite  de  naturaliste 
et  son  petit  boyau.  L'attaque  n'était  pas  possible  ; 
il  fallait  attendre  et  voir  venir  l'ennemi,  comme 
on  dit.  Vilaine  attente.  Il  demeure  en  place;  l'ours 
ne  bouge  pas;  ils  s'observaient  tous  deux.  Après  dix 
minutes  de  cette  contemplation  mutuelle,  le  capi- 
taine se  décida  à  faire  dix  pas  de  côté.  L'ours, 
suivant  la  parallèle,  en  fait  autant.  Le  capitaine 
s'arrête  .   l'ours   s'arrête    aussi.   Que   faire?  Croi  - 
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ser  les  bras  et  se  regarder  de  nouveau  dans  le  blanc 
des  yeux  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  se  lasse  de  cet 
état  d'observation.  Ce  fut  l'ours  qui  se  lassa  le  pre- 
mier et  qui,  déclinant  l'honneur  d'un  duel  avec  un 
officier  de  l'armée  française,  tourna  les  talons.  — 
Le  capitaine  jugea  prudent  de  terminer  là  son  explo- 
ration botanique  et  de  rentrer  aussitôt  au  village. 
Il  dit  alors  qu'il  avait  vu  l'ours.  Le  jour  suivant,  on 
le  lui  fit  voir  de  plus  près,  et  il  put  juger  à  la  mâ- 
choire de  l'animal  que  s'il  avait  plu  à  l'ours  de  le 
manger,  ce  n'était  pas  les  dents  qui  lui  auraient 
manqué. 

La  nuit  venue,  les  montagnes  s'effacent,  les  ré- 
verbères s'allument,  les  cafés  s'illuminent,  et  si  ce 
n'était  les  chaises  à  porteurs  qui  conduisent  les  ma- 
lades à  l'établissement,  on  pourrait,  dans  la  rue  de 
Barèges,  se  croire  partout  ailleurs  que  dans  l'endroit 
le  plus  désert  des  Pyrénées. 

Le  bruit  du  choc  des  billes  de  billard  se  fait  en- 
tendre par  les  fenêtres  ;  les  parties  sont  organisées  sur 
les  petits  tapis  verts  du  café;  autour  des  verres  rem- 
plis, le  cercle  des  officiers  en  petite  tenue,  fume  et 
cause.  11  s'y  raconte  de  belles  campagnes  et  de 
bonnes  histoires;  des  histoires  qui  viennent  d'Afri- 
que, et  souvent  de  plus  loin,  car  l'armée  de  mer  a 
ses  représentants  aussi  à  Barèges.  —  Un  soir  que 
j'écoutais  en  mon  coin,  j'entendis  qu'on  en  était  sur 
le  compte  de  l'infanterie  de  marine.  C'était  un  jeune 
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enseigne,  blessé  dans  une  rencontre  avec  les  sujets 
de  la  reine  Pomaré,  qui  rapportait  les  excentricités 

d'un  chef  de  bataillon  de  la  garnison  de  Papéiti.  Il 
faut  savoir  que,  de  tout  temps,  le  corps  de  l'infanterie 
de  marine  a  eu  le  privilège  d'égayer  messieurs  les 
aspirants. 

«  — Or,  disait  le  marin,  le  chef  de  bataillon  avait 
réuni  ses  officiers  pour  leur  faire  la  théorie. 

—  Capitaine,  dit-il  à  l'un  d'eux,  répondez-moi: 
Qu'étouffe  un  capitaine? 

—  PI  ait-il,  mon  commandant,  répond  l'officier 
qui  croyait  mal  entendre? 

—  Je  vous  dis  :  Qu'étouffe  un  capitaine,  dans  sa 
compagnie? 

—  Dame,  mon  commandant,  je  ne  comprends  pas 
trop  ! 

—  C'est  bien.  Monsieur,  vous  ferez  huit  jours 
d'arrêts,  vous  ne  savez  pas  votre  théorie  :  Un  capi- 
taine étouffe  la  rébellion  dans  sa  compagnie.  » 

Nous  ne  savons  pas  trop  si  l'on  étouffe  quelque 
chose  à  Barèges,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  qu'on  n'y  étouffe  point  de  chaleur.  Les  nuits  y 
sont  extrêmement  froides;  passé  dix  heures,  la  fraî- 
cheur devient  grande,  et  l'on  se  hâte  de  gagner 
son  lit. 


II. 


LES    BOTANISTES 


On  rencontre  dans  plusieurs  endroits  des  Pyrénées 
des  montagnards  qui  en  savent,  souvent,  aussi  long 
que  beaucoup  de  savants,  sur  la  botanique  et  la  mi- 
néralogie. A  voir,  sous  le  berret  et  la  veste  de  bure, 
ces  gens  modestes  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  leurs 
vallées,  on  se  demande  comment  la  science  leur  est 
arrivée. 

Comment?  —  Il  a  suffi,  pour  cela,  qu'un  botanislr 
penché  sur  une  fleur  se  soit  présenté  devant  eux. 
lorsqu'ils  atteignaient  leurs  dix  ans.  A  rct  âge,  toul 
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éveille  la  curiosité  des  enfants.  —  Les  artistes  qui 

travaillent  d'après  nature  savent  cela  par  expérience. 
Un  bambin  les  aperçoit  en  passant,  il  s'arrête  à  dis- 
tance, il  fait  signe  à  un  second;  la  troupe  aug- 
mente, et  forte  du  nombre,  laissant  sa  timidité  de 
côté,  pas  à  pas  elle  approche.  On  s'enhardit  jusqu'à 
pencher  la  tète  par-dessus  l'épaule  du  travailleur 
qui,  lorsqu'il  relève  les  veux,  se  trouve  presque  nez 
à  nez  avec  avec  une  figure  en  contemplation.  À  son 
mouvement,  le  gros  de  la  bande  part  comme  une 
volée  de  moineaux  effrayés.  Le  plus  intelligent  reste: 
—  «  Bonjour,  M'sieu  !  c'est  bien  le  pays  que  vous 
mettez  sur  le  papier;  mais  comment  faites-vous 
ea?  »  — Celui-là,  c'est  peut-être  un  peintre  en  herbe, 
à  qui  l'art  fait  sa  première  révélation.  —  C'eut  été 
aussi  bien  un  naturaliste,  s'il  avait  rencontré-  la 
science  sur  son  chemin. 

—  C'est  des  fleurs  comme  celles-ci  que  vous  cher- 
chez, aurait  dit  le  petit  montagnard  au  botaniste. 
Je  sais  où  il  y  en  a;  si  vous  voulez,  je  vous  y  con- 
duirai. —  Est-ce  loin,  demande  le  savant? —  Non, 
d'ici  étant,  répond  l'enfant  dans  son  langage  pyré- 
néen, c'est  à  un  quart  d'heure. 

On  y  va,  et  comme  l'intimité  s'est  établie  dans  le 
trajet,  le  savant  ne  tarde  pas  à  utiliser  son  petit 
officieux  :  —  «  Grimpe  sur  cette  roche  où  je  ne  puis 
atteindre,  lui  dit-il,  tu  cueilleras  la  plante  qui 
pousse  dans  la  fente,  là.  ;i  droite.  »  Pour  recompen- 
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ser  sa  peine,  il  lui  en  dit  les  noms,  le  nom  vulgaire 
et  le  nom  scientifique,  il  lui  apprend  qu'elle  appar- 
tient à  une  famille  dont  il  lui  donne  le  signalement, 
afin  qu'il  puisse  la  reconnaître  à  l'occasion. — Et 
voilà  le  garçon  tout  émerveillé,  qui  demande  à  por- 
ter la  boite  de  fer  blanc  et  qui  marche  en  se  donnant 
des  airs  de  botaniste.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, il  ne  manque  pas  de  se  trouver  sur  le  che- 
min du  maître  qui  lui  laisse  un  petit  livre  en  par- 
tant. C'est  la  semence  qui  va  germer  dans  un  bon 
terrain,  et  faire  du  petit  pâtre  un  botaniste. 

Le  botaniste  de  Barèges  se  nomme  Charlet.  Je  Lus 
conduit  chez  lui  par  le  capitaine  dont  j'ai  rapporté 
l'entrevue  avec  un  ours.  Il  le  connaissait,  car  ils  se 
connaissent  tous,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  les 
botanistes  et  les  minéralogistes.  C'est  une  vraie 
franc-maçonnerie.  Elle  est  cimentée  par  deséchanges 
de  plantes  sèches,  et  des  correspondances  qu'on  s'a- 
dresse sans  s'être  jamais  vu.  11  me  souvient  qu'étant 
un  jour  avec  un  jeune  botaniste  à  la  recherche  de 
Vanthyllis  barba  jocis,  aux  environs  de  Perpignan, 
il  fit  un  gros  bouquet  de  ces  fleurs  en  me  disant  que 
chacune  avait  sa  destination;  celle-ci  était  pour  un 
Monsieur  de  Stockholm,  et  celle-là  pour  un  .Mon- 
sieur de  Dresde,  qui,  en  retour,  lui  enverraient  des 
échantillons  de  leur  pays.  —  Aussi  quand  ,  en 
voyage,  on  vient  frapper  à  la  porte  de  ces  confrères 
inconnus,   quel  accueil!  et  quelles  bonnes   heures 
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passées  à  feuilleter  les  trésors  «l'un  herbier!  —  Je 
regretterai  toujours  de  n'être  ni  botaniste,  ni 
minéralogiste. 

Charlet,  pour  rire  un  dos  plus  modestes  parmi  ces 
botanistes  à  qui  j'ai  parlé,  n'en  est  à  coup  sûr  pas  le 
moins  savant.  Il  a  eu  l'honneur  d'envoyer  plus  d'une 
fois  des  plantes  et  des  minéraux  précieux  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris.  11  a  reçu  des  lettres  signées 
des  plus  beaux  noms  de  la  science.  On  lui  a  fait  des 
demandes;  il  a  fait  des  envois,  qu'on  a  payés  de 
retour  par  des  échanges  dont  s'est  enrichie  sa  col- 
lection  particulière. 

Son  industrie  de  botaniste  consiste  ù  composer 
des  herbiers  de  la  Flore  des  Pyrénées,  qu'il  vend  au\ 
amateurs.  11  a  des  minéraux,  des  stalactites  et  des 
oiseaux  indigènes  empaillés,  pour  ceux  qui  veulent 
emporter  quelque  souvenir  de  Barèges.  Mais  cela 
ne  constitue  pas  un  gros  commerce,  et  comme  il  faut 
subvenir  aux  besoins  de  la  famille  ,  cet  honnête 
homme,  ce  savant,  sans  croire  déroger,  joint  à  ses 
ressources  scientifiques  la  profession  de  baigneur. 
Au  milieu  d'une  conversation  intéressante,  je  l'ai 
vu  tirer  sa  montre,  s'interrompre  tout  d'un  coup; 
c'était  l'heure  du  bain,  il  devait  se  rendre  à  l'éta- 
blissement, et  il  partait  sans  montrer  d'impatience 
ou  d'ennui. 

Après  la  saison  de  Barèges,  il  descend  à  Luz. 
où,  si  je  ne  me  trompe,  il  est  menuisier  de  son  état. 
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C'est  alors  ,  quand  la  journée  est  faite  quand 
la  veillée  d'hiver  aux  longues  heures  commence, 
que  Charlet  prend  ses  livres.  L'étude  après  le 
devoir  accompli.  Je  ne  sache  pas  d'existence  plus 
touchante,  et  si  j'en  parle  ici,  c'est  que  le  spectacle 
de  tant  de  simplicité  unie  à  un  mérite  réel  m'a 
vivement  frappé. 

Charlet  a  deux  fils  qui  marchent  sur  ses  traces, 
et  qui  seront,  un  jour,  aussi  savants  que  lui.  Ils 
travaillent  comme  leur  père  pour  augmenter  l'ai- 
sance de  la  famille  :  ils  sont  guides  pendant  la 
saison. 

Mon  capitaine,  un  érudit,  et  un  des  plus  hommes 
de  bien  avec  qui  je  me  sois  jamais  trouvé,  avait  eu 
le  bonheur,  dans  un  premier  voyage,  de  rendre  un 
onéreux  service  à  ces  braves  gens.  Lorsqu'il  parla 
du  dessein  qu'il  avait  fait  avec  moi  de  se  rendre  à 
Higorre  par  le  Tourmalet. 

—  «  Ah!  par  exemple,  M.  Salces,  —  c'est  le  nom 
du  capitaine,  —  vous  n'aurez  pas  d'autre  guide  que 
moi,  dit  l'aîné  des  fils  de  Charlet.  »  —  Et  nous  ac- 
ceptâmes de  grand  cœur. 

Seulement,  le  soir,  après  que  tout  tut  convenu,  il 
vint  nous  demander  s'il  nous  était  égal  de  changer 
notre  itinéraire,  et  de  faire  la  traversée  de  Barèges  à 
Bagnères  de  Bigorre  par  le  pic  du  midi;  qu'il  se  pré- 
sentait, pour  l'ascension  ,  un  ecclésiastique  qu'il 
conduirait  avec  nous,  par  la  mémo  occasion. 
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Nous  ne  pouvions  pas  avoir  d'objections  a  faire. 

Nous  acceptâmes  encore   avec  plaisir  la  nouvelle 
compagnie  et  l'impromptu. 


20 


III. 


LE   PIC   DU  MIDI  DE  BIGORRE. 


A  six  heures  du  matin,  —  le  rendez-vous  était 
donné  au-dessus  des  dernières  maisons  de  Barèges, 
—  nous  nous  retrouvâmes.  On  partit  en  caravane, 
les  chevaux  marchant  l'un  derrière  l'autre,  non  pas 
que  la  route  au  sortir  du  village  ne  fut  assez  large 
pour  qu'on  n'y  put  avancer  trois  cavaliers  de  front, 
mais  la  pratique  des  sentiers  étroits  do  la  montagne 
donne  au  cheval  des  Pyrénées  l'habitude  de  cette 
allure  ;  on  le  décide  difficilement  à  en  prendre  une 
autre. 


BARBOES.  -V>1 

I  a  connaissance  ne  tarda  point  à  se  faire.  Le  com- 
pagnon qu'un  bon  hasard  nous  avait  envoyé,  était  le 
directeur  même  de  l'Institut  de  Combrée  (Maine-et- 
Loire),  M.  l'abbé  Levoyer,  un  de  ces  ecclésiastiques 
profondément  instruits  qui  sont  l'honneur  du  clergé 
français. 

Les  pierres  et  les  plantes  du  chemin  mirent  bien 
vite  M.  l'abbé,  mon  capitaine  et  notre  guide  sur  le 
terrain  de  la  science  qui  leur  était  commun.  Ils  par- 
laient botanique  et  géologie,  et  je  les  écoutais,  — 
trouvant  à  placer  mon  mot  toutes  les  fois  qu'ils  s'ar- 
rêtaient pour  exprimer  leurs  sentiments  élevés  el 
leur  admiration  devant  la  grandeur  de  la  nature  qui 
frappait  nos  yeux. 

La  journée,  pour  moi,  dans  une  pareille  société, 
s'annonçait  bien;  elle  tint  encore  plus  qu'elle  ne 
promettait,  et  je  dois  dire  que  jamais  je  n'en  passai 
de  meilleure  en  voyage. 

Quelle  traversée  d'ailleurs  plus  favorable  aux  idées 
sérieuses  que  celle  que  nous  entreprenons.  La  déso- 
lation de  Barèges  n'est  rien.  Au  profond  de  cette  pro- 
fonde vallée  du  Bastan,  c'est  l'image  du  désespoir 
qui  vous  attend  et  vous  glace.  La  silhouette  des 
montagnes  découvre  partout  le  roc  décharné,  les  pics 
rongés  et  les  schistes  gris  épars  comme  les  os  dis- 
persés d'un  squelette  immense  depuis  longtemps 
blanchi.  Tout  atteste  une  lutte  effroyable  où  l'esprit 
orgueilleux    de  ces  monts  fut   vaincu;    la  mort  l'a 
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saisi  dans  les  convulsions  d'une  rage  impuissante, 
et  tel  elle  l'a  pris,  tel  elle  l'a  laissé,  pour  servir  d'é- 
pouvantail  et  mettre  sous  nos  yeux  le  spectacle  du 
châtiment  éternel  que  Dieu  réserve  à  la  créature  ré- 
voltée qui  meurt  sans  repentir. 

A  quelque  distance  de  Barèges,  on  quitte  la  rive 
gauche  du  gave  qu'on  traverse  sur  un  pont,  et  l'on 
poursuit  alors  le  sentier  dont  l'œil,  de  l'autre  côté, 
suivait  la  trace  sinueuse  sur  le  flanc  des  collines 
fuyantes. 

Après  une  heure  de  marche,  on  aperçoit  sur  la 
droite,  les  glaciers  de  Neou vieille  (vieilles  neiges), 
qui  s'étagent  au  fond  d'une  vallée  en  perspective. 

Les  chevaux  s'avancent,  s'arrêtant  de  temps  en 
temps  et  tendant  le  cou  vers  les  ruisseaux  qui  coulent 
au  milieu  des  pierres.  Ils  interrogent  ainsi  leur  ca- 
valier, et  semblent  compter  sur  sa  complaisance. 

Une  heure  encore  et  nous  arrivons  devant  une 
gorge  dont  la  pente,  semée  do  fleurs  d'iris,  conduit 
au  plateau  que  les  livres  appellent  le  vestibule  du 
Pic  du  Midi.  A  cet  endroit,  on  quitte  la  corniche  du 
Tourmalet,  et  l'on  fait  une  première  halte. 

Le  Pic  de  Bigorre  est  au-dessus,  mais  la  haute 
muraille  qu'on  a  devant  soi  empêche  de  le  voir.  Ce 
n'est  qu'après  s'être  remis  en  route,  en  tirant  sur  la 
gauche  et  en  grimpant  tout  de  bon,  cette  fois,  que  le 
guide  peut  satisfaire  l'impatience  des  gens  qu'il  con- 
duit et  leur  désigner  du  doigt,  la  masse  conique  du 
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Pic.  —  Les  touristes  sont  un  peu  comme  les  enfants  : 
tant  qu'ils  n'aperçoivent  pas  le  but  où  ils  tondent, 
ils  sont  inquiets  et  multiplient  les  questions  :  On 
est-il?  Est-ce  encore  loin?  Y  serons-nous  bientôt? 

—  Le  voilà,  le  Pic,  messieurs,  nous  cria  le  guide, 
mais  nous  n'y  sommes  pas  ;  tel  que  vous  le  voyez,  il 
nous  domine  encore  de  mille  mètres,  et  nous  n'irons 
[►oint  au  sommet  sans  reprendre  haleine.  Si  le  cœur 
vous  en  dit,  nous  ouvrirons  le  sac  aux  provisions  à 
la  Hourque  des  Cinq  0*//'*. 

La  Hourque  des  Cinq  Ours,  qui  doit  sans  doute 
son  nom  à  quelqu'aventure  de  chasse,  est  un  col 
étroit  ouvert  entre  la  montagne  qui  nous  cachait  le 
pic  tout  à  l'heure,  et  le  cône  du  Pic  proprement  dit. 
A  l'endroit  de  cette  échancrure,  on  est  achevai  sur 
deux  versants;  l'un  qui  se  précipite  dans  la  vallée 
d'Arises,  toute  hérisée  de  rochers  en  pointes,  et 
l'autre  qui  descend  brusquement  dans  le  lac  d'Oncêt, 
qu'il  faut  côtoyer  pour  arriver  à  la  Hourque.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ce  lac  pour  dire  le  plaisir  qu'on 
prend  à  faire  rouler  des  pierres  dans  ses  eaux  gla- 
cées. C'est  qu'en  effet  la  pente  qui  le  borde  et  sur 
laquelle,  à  3  ou  400  pieds  au-dessus  de  son  niveau, 
le  sentier  est  coupé,  cette  pente  est  rapide.  Si  le  mal- 
heur voulait  qu'un  cheval  bronchât  sur  cette  cor- 
niche,  on  peut  croire,  qu'à  moins  d'un  hasard  pro- 
videntiel, cheval  et  cavalier  s'en  iraient,  tournoyant 
«nmmeune  boule,  s'abîmer  à  tout  jamais  dans  le  lac. 
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Ce  passage  est  périlleux,  et  les  plus  aguerris  ne 
sont  pas  sans  y  retrouver  un  peu  de  cette  émotion 
qu'inspire  le  sentiment  du  danger  et  qui  rend  si 
vives  les  premières  impressions  causées  par  la  mon- 
tagne. 

Le  lacd'Oncet,  d'ailleurs,  est  situé  de  telle  façon, 
que  de  tous  les  points  du  Pic,  on  en  voit  le  miroir 
sous  ses  pieds.  Dans  l'ascension,  les  gradins  inter- 
médiaires disparaissent  sur  la  pente,  qui  paraît 
alors  perpendiculaire  à  l'œil;  l'illusion  devienl 
même  si  complète  que,  le  bras  étendu,  on  jure- 
rait qu'on  a  la  main  au-dessus  du  vide,  et  qu'une 
pierre  ainsi  lâchée,  tomberait  tout  droit  sur  la  sur- 
face du  gouffre  profond.  On  pense  en  même  temps 
qu'il  ne  faudrait  qu'un  écart  de  côté  pour  vous  faire 
suivre  le  même  chemin  ;  cette  idée  rend  attentif  et 
prudent. 

Un  souvenir  touchant  se  rattache  à  ce  lieu  de  la 
flourque  des  Cinq  Ours.  C'est  là  que  mourut,  en 
1741,  à  l'âge  de  70  ans,  M.  Plantade,  astronome 
célèbre,  à  côté  de  son  quart  de  cercle.  Il  descendait 
du  haut  du  Pic  où  il  avait  été  faire  ses  dernières 
observations.  Il  s'assit,  déclarant  qu'il  ne  pouvait 
aller  plus  loin,  et  ferma  les  veux.  Pour  un  savant, 
cela  pourrait  s'appeler  mourirau  champ  d'honneur. 

En  1852,  on  eut  l'idée  d'élever  une  espèce  d'hô- 
tellerie en  cet  endroit.  Le  nombre  est  grand  des  per- 
sonnes qui,  tous  les  ans.  vont  voir  lever  le  soleil  au 
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sommet  du  Pic.  La  spéculation  comptait  là-dessus. 
D'ordinaire  ces  expéditions  se  font  la  nuit.  Le-  ca- 
ravanes  partent  de  Bigorre  ou  de  Barèges  entre  dix 
et  onze  heures  du  soir,  de  manière  à  gagner  la 
plate-forme  du  Pic  avant  le  jour.  Ce  sont  de  longues 
heures  d'une  marche  pénible  dans  l'obscurité. 
Dorénavant  on  aurait  diminué  cette  fatigue,  rendue- 
plus  sensible  encore  par  le  froid  piquant  des  nuits,  eu 
venant  dîner,  se  reposer  et  même  coucher  a  l'hôtelle- 
rie. Le  lendemain  on  se  serait  levé  juste  à  temps 
pourarriver  surle  Pic  au  moment  intéressant, et  l'on 
aurait  encore  trouvé,  en  descendant,  un  déjeûner 
-en  i  devant  un  bon  feu.  Ce  n'était  pas  mal  imaginé. 
Le  bâtiment  fut  construit,  et  il  y  eut  une  belle  fête 
a  laquelle  tout  Bigorre,  tout  Barèges  et  tous  les 
lieux  avoisinants  furent  conviés  ;  on  y  vint  de  Cau- 
terets  et  même  de  Luchon.  Jamais  la  Hourque  des 
Cinq  Ours  n'avait  vu  pareille  réunion.  On  y  dansa, 
on  y  but  à  la  prospérité  de  l'établissement  ;  mais 
l'avalanche,  oubliée  au  baptême,  comme  la  mau- 
vaise fée  des  contes,  se  vengea,  l'hiver  suivant,  de 
l'impolitesse.  Elle  se  laissa  cheoir  sur  le  toit  de  l'hô- 
tellerie. Au  printemps,  le  propriétaire  a  retrouvé  sa 
maison  aplatie.  Nous  dûmes  déjeûner  sur  ses  dé- 
combres. On  songe,  nous  a-t-on  dit,  à  la  reconstruire 
un  peu  plus  haut,  mais  cette  fois,  en  comptant  avec 
l'avalanche,  c'est-à-dire  en  l'élevant  contre  le  ro- 
cher, à  l'abri  de  ses  atteintes. 
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De  la  Hourque  au  sommet  du  Pic,  la  vallée  de  Ba- 
règes  a  soin  d'entretenir  un  lacet  qui  permet  aux 
chevaux  d'arriver  jusqu'à  la  pointe.  Cette  commodité 
rend  l'ascension  facile  pour  tout  le  monde,  mais  elle 
ôte  de  son  charme  aux  aventureux.  11  n'y  a  plus, 
pour  leur  gloire,  le  triomphe  de  la  difficulté  vaincue, 
qui  est  bien  quelque  chose,  et  l'orgueil  d'être  allé 
où  l'on  ne  va  guère,  qui  est  bien  plus  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voici  au  sommet  du  Pic  du 
Midi  de  Bigorre.  J'ai  dit  plus  haut,  en  parlant  du  Pic 
du  Ger,  quel  spectacle  saisissant  l'œil  est  appelé  à 
contempler  sur  les  points  élevés  des  Pyrénées.  Nous 
le  retrouvons  ici  plus  complet  encore  s'il  est  pos- 
sible. 

Nous  connaissons  maintenant  la  plupart  de  ces 
sommets  qui  se  présentaient  à  nous,  la  première 
fois,  comme  les  flots  sans  nom  d'une  mer  pétrifiée. 
A  cette  heure,  chaque  crête  réveille  un  souvenir, 
et  nous  suivons,  comme  sur  un  plan  en  relief,  la 
route  que  nous  avons  parcourue  depuis  le  Pic  d'Os- 
sau,  au  pied  du  quel  nous  avons  recueilli  les  récits 
du  chasseur  d'ours,  jusqu'au  Pic  de  Bigorre  où 
nous  sommes. 

Ce  spectacle  est  magique  ;  on  n'y  regrette  qu'une 
chose,  c'est  que  le  Pic  ne  soit  point  placé  sur  le  mi- 
lieu de  la  chaîne,  afin  de  dominer  à  la  fois  les 
deux  versants,  la  plaine  de  France  (M  la  plaine  d'Es- 
pagne. Mais  au  contraire  de  certaines  montagnes, 
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des  montagues  de  la  Corse,  par  exemple,  ou  les  som- 
mets élevés  se  trouvent  sur  la  chaîne  principale, 
dans  les  Pyrénées,  les  hautes  cimes  du  système  se 
trouvent  sur  les  contreforts  ;  ce  qui  fait  que  de  quel- 
que point  élevé  que  l'on  soit,  au  midi  ou  au  nord, 
l'horizon  est  toujours  borné  par  une  muraille  grise. 
Les  livres  de  science  mentionnent  cette  configura- 
tion comme  étant  digne  de  remarque. 

Mais  prenons  notre  Pic  pyrénéen  tel  qu'il  es!  : 
nous  pouvons  nous  en  contenter.  Son  point  cul- 
minant n'a  pas  une  surface  de  plus  de  trois  mètres 
carrés.  C'est  un  schiste  aride  sur  lequel  le  botaniste 
trouve  encore  à  glaner.  Il  en  rapporte,  chose  éton- 
nante, certaines  plantes  de  la  Suède,  et  certaines 
autres  de  l'Espagne.  Comment  se  rencontrent-elles 
là?  Comment  poussent  enfin,  sur  ce  terrain  qui  ne 
connaît  guère  la  terre  végétale,  les  marguerites  des 
champs  qu'on  y  rencontre,  ces  jolies  fleurs  pleines 
de  charmants  souvenirs  et  qu'on  aime  tant  à  cueillir. 

Les  montagnards  ont  élevé,  sur  cette  pointe,  une 
pyramide  de  pierres  superposées.  Une  sorte  de  gué- 
rite est  ménagée  dans  chacune  de  ses  quatre  faces. 

On  y  asseoit,  à  l'abri  du  vent,  les  petites  dames 
courageuses  qui  viennent  attendre  le  lever  du  soleil. 
C'est  là  que  s'était  blottie,  la  nuit  qui  précéda  notre 
ascension,  Mme  la  marquise  de***  que  son  enthou- 
siasme pour  les  scènes  de  la  nature  avait  amené 
là  afin  de  voir  successivement  le  coucher  du  soleil. 
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le  lever  de  la  lune  alors  en  son  plein,  et  le  lever  du 
soleil.  Il  faut  un  triple  courage  pour  affronter  cette 
triple  jouissance.  Les  nuits,  sur  cette  hauteur,  em- 
pruntent aux  neiges  amoncelées  dans  les  premières 
crevasses,  sous  vos  pieds,  un  froid  glacial.  — Le  vent 
y  souffle  aussi  d'une  violence  extrême.  11  obéit  à 
des  courants  qui  varient  et  changent  de  zone,  qui 
tantôt  balaient  la  cime  du  Pic,  et  tantôt  s'abaissent 
pour  y  laisser  régner  un  calme  parfait.  Mais  alors 
ils  s'engagent  dans  les  gorges  inférieures,  comme 
celle  d'Arises  que  nous  devons  prendre  à  la  Hourque. 
pour  descendre  à  Bigorre,  —  et  l'on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  leur  furie. 

Nous  ne  filmes  pas  plus  tôt  dans  cette  étroite  vallée 
qu'il  fallut  mettre  pied  à  terre,  et  conduire  les  che- 
vaux par  la  bride;  on  eut  été  infailliblement  enlevé 
de  la  selle  et  précipité  sur  les  rochers. 

—  Pour  ce  vent-là,  disait  Charlet,  nous  ne  pesons 
point  une  once,  nous  sommes  une  plume  ;  assurez 
bien  vos  pas,  et  tenez  la  bride  des  chevaux  d'une 
main  ferme. 

M.  l'abbé  Levoyer,  prudemment,  prit  son  tricorne 
sous  son  bras  libre,  et  resta  coiffé  d'une  calotte.  Que 
n'en  ai-je  fait  autant  !  —  0  mon  pauvre  chapeau  de 
paille,  vous  seriez  alors  revenu  avec  moi,  et  je  vous 
aurais  donné  vos  invalides  au-dessus  de  mon  tro- 
phée de  cannes,  de  chapelets,  de  montres  solaires  et 
autres  reliques  pyrénéennes! 
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Que  le  lecteur  nie  pardonne  l'expression,  sans 
doute  intempestive  de  ces  regrets.  C'était  un  vieux 
serviteur:  il  avait  été  tressé  sur  les  bords  de  la  mer, 
il  venait  «le  Saint-Valery-sur-Somme;  il  avait  vu 
les  brumes  du  nord,  essuyé  la  poussière  du  centre 
de  la  France,  et  protégé  mon  Iront  contre  le  soleil 
du  midi.  Il  était  agréable  au  porter,  il  était  beau  à 
l'œil,  et  même  appétissant,  je  puis  le  dire,  car  il 
avait  failli  être  mangé  par  un  âne,  un  jour,  à  Cau- 
terets,  qu'il  reposait  sur  une  fenêtre  près  de  laquelle 
on  avait  attaché  ce  sensuel  baudet.  —  Etait-il  écrit 
qull  n'était  échappé  à  ce  péril  que  pour  subir  une 
tatastrophe  prochaine? 

Je  le  tenais  bien  cependant.  — Mais  ce  qu'on  tient 
le  mieux,  nous  échappe  encore,  disent  les  sages.  Il 
vint  une  rafale,  et  je  fus  décoiffé.  —  Non,  après 
l'éclair,  on  ne  vit  jamais  rien  de  plus  rapide  que  ce 
chapeau.  Il  eut  un  premier  vol  de  cent  mètres,  tou- 
cha le  rocher,  courut  sur  une  pente  de  neige,  eut  un 
second  vol,  puis  s'abattit  quelque  part;  ce  fut 
l'affaire  de  la  main  tournée,  on  le  vit,  on  ne  le  vit 
plus  ;  hélas,  on  ne  le  revit  jamais  !  —  Tout  le  monde 
rit  à  la  vue  de  cet  escamotage,  et  je  ris  moi-même... 
0  mon  chapeau,  croyez-le  bien,  c'était  du  bout  des 
lèvres.  Je  tenais  à  vous,  et  de  cœur,  plus  que  je  n'en 
avais  l'air.  Mais  vous  le  savez,  il  sied  à  l'homme  de 
montrer  un  superbe  détachement  des  choses  de  ee 
monde.  C'esl  ainsi  qu'on  se  fait  un  caractère  quand 
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ou  n'en  a  pas;  on  se  ment  à  soi-même.  Kst-ce  que 
les  autres  y  sont  pris? 

Enfin,  on  le  chercha,  le  fugitif,  quelque  temps, 
et  tout  en  marchant.  Puis,  au  sortir  de  la  gorge  hé- 
rissée d'Arises,  on  déclara  qu'il  servirait,  un  jour  ou 
l'autre,  aux  pâtres  de  la  montagne,  maisqu'il  étaitdé- 
sormais  perdu  pour  nous.  Il  fallut  fouiller  dans  le  sac 
de  nuit,  et  remplacer  le  chapeau  par  un  bonnet  grec. 

Nous  entrions  en  ce  moment  dans  une  région  plus 
calme.  Le  vent  avait  cessé  de  souffler.  Les  croupes 
de  la  vallée,  sans  arbres  encore,  montraient  une 
petite  végétation  disposée  par  lignes  horizontales 
comme  les  rides  des  sables  de  l'Océan  à  marée  basse. 
La  neige  qui  fond  par  couches  successives,  produit 
cet  effet.  En  se  retirant,  elle  marque,  ainsi  que  les 
vagues  de  la  mer,  chacun  de  ses  pas  en  arrière.  Les 
pentes  étaient  délivrées  de  ce  blanc  manteau  des 
hivers,  à  peine  s'il  en  restait  quelques  lambeaux  dé- 
clarés au  profond  de  la  vallée,  près  du  gave  dont  le 
bruit  nous  arrivait  comme  un  murmure  grave  cl 
continu. 

Déjà  nous  demandions  si  Grip  était  encore  distant. 
Grip  dont  les  truites  sont  renommées,  et  nous  mar- 
chions d'un  pas  allongé. 

Avant  d'atteindre  Grip,  il  nous  fallait  traverser 
le  bassin  de  Tramesaigues,  et  faire  ensuite,  sur  une 
route  mieux  tracée,  une  bonne  lieue  de  chemin. 
Vous  arrivâmes  ;i  Tramesaigues. 
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Aux  abords,  le  gave  que  nous  dominions  tout  à 
l'heure,  se  resserre,  s'encaisse  ei  s'échappe  en  cas- 
cades. C'est  là.  au  niveau  d'un  petit  pont,  que  les 
rampes  de  VEscalette,  ainsi  se  nomment  les  derniers 
degrés  du  Tourmalet,  conduisent  les  voyageurs  qui, 
n'ayant  point  médite  l'ascension  du  Pic,  ont  pour- 
suivi, devant  eux,  la  route  de  Barèges.  Nous  re- 
voyons des  arbres,  nous  entendons  de  nouveau  des 
«hauts  d'oiseaux,  et  c'est  une  sensation  charmante, 
que  ce  retour  aux  paysages  animés  et  gracieux. 

Le  bassin  de  Tramesaigues  est  habité  par  une  co- 
lonie de  pasteurs.  Une  vingtaine  de  cabanes,  en- 
tourées d'un  petit  enclos  couvert  pour  abriter  les 
troupeaux,  —  ont  été  posées  sans  ordre  les  unes  à 
côté  des  autres.  A  première  vue,  elles  offrent  la 
disposition  d'un  village  de  jouets  d'enfants,  rangé 
par  la  main  inexpérimentée  d'un  architecte  de  trois 
ans.  Ces  maisons,  pourtant,  sont  des  demeures 
véritables;  leur  loyer,  sans  doute,  n'est  pas  aussi 
cher  que  ceux  de  la  chaussée  d'An  tin  ,  mais 
leur  location,  m'a  -t  -on  dit.  n'est  pas  moins 
recherchée. 

Le  gave  qui  baigne  les  cabanes  de  Tramesaigues. 
et  que  nous  venons  de  voir  se  précipiter  en  cascade, 
se  nomme  VAdour  du  Pic.  Il  se  jette,  à  quelque  dis- 
tance, dans  P Adour  véritable  qui  sort  du  Tourmalet, 
et  dont  nous  suivons  désormais  le  cours  jusqu'à 
(irip  et  jusqu'à  Bigorre. 
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11  n'y  a  rien  à  dire  de  Grip  ;  il  est  fort  découvert, 
ce  qui  permet  de  l'appeler  Grip-Soleil;  on  y  dîne 
paiement  lorsqu'on  est  en  bonne  compagnie,  mais 
on  en  repart  sans  regret.  D'ailleurs  la  route  est 
belle;  on  esta  peu  près  à  trois  lieues  de  Bigorre. 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  laisser  aller,  comme  un 
paysan  revenant  de  la  foire,  au  trot  de  son  bidet. 
—  et  bientôt  nous  y  serons. 

Voilà  le  village  de  Sainte-Marie.  Ici  nous  pouvons 
nous  retourner  pour  dire  adieu  aux  sommets  élevés 
et  même  à  la  montagne.  La  vallée  de  Campan  se 
dessine.  Vallée  trop  vantée;  gracieuse  il  est  vrai, 
mais  sans  grandeur  et  sans  caractère.  Elle  est  loin 
de  la  vallée  d'Argelès  qui  n'a  cependant  pas  son  re- 
nom. Mais  la  vallée  d'Argelès,  il  faut  le  dire,  est  la 
plus  magnifique  de  toutes  celles  des  Pyrénées. 

Des  prairies  bordées  de  haies  vives,  des  petits  ver- 
gers normands  développés  sur  la  pente,  arrosés 
d'innombrables  filets  d'eau  courante,  et  des  cimes 
bien  boisées,  voilà  le  côté  gauche  de  la  vallée  de 
Campan.  C'est  un  joli  coup-d'œil,  et  rien  de  plus. 
A  droite,  on  voit  des  montagnes  arides  qui  n'ont  que 
la  poésie  d'un  mur  mal  crépi.  Kl  les  recèlent  pour- 
tant, dans  leurs  flancs,  les  plus  beaux  marbres  de 
la  contrée. 

Tous  ces  monts,  tous  i -es  coteaux  s'en  Vont,  Ra- 
baissant toujours,  pour  aller  mourir  un  peu  après 
Bigorre.  car  au-delà  de  cette  ville,  p'esl    la   plaine. 
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Nous  traversons  le  village  de  Campan,  puis  celui 
de  Baudéan,  où  nous  ue  prendrons  que  le   temps 

de  lire  sur  la  façade  de  la  maison  qui  vit  naître 
Larrey,  cette  phrase  du  testament  de  l'empereur 
Napoléon  ÏM  : 

Larrey  est  l'homme  le  plus  vertueux  que  f  aie  connu. 

Le  .joui  s'obscurcit,  les  nuées  s'amoneèlent  sur  le 
Pie  du  Midi,  de  sourdes  rumeurs  se  prolongent  dans 
les  vallées,  les  flancs  du  nuage  palpitent,  l'éclair  en 
sort,  le  tonnerre  gronde,  l'orage  éclate. 

La  nuit  noire  est  venue;  c'est  à  la  lueur  des 
éclairs,  à  travers  la  pluie  qui  tombe  par  torrents, 
que  nous  faisons  notre  entrée  à  Bagnères  de  Bigorre. 
On  ne  voit,  ou  plutôt  on  n'entend  dans  les  rue.s 
que  des  canards  qui  paraissent  contents.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  plus,  aujourd'hui,  de  la  ville 
et  de  ses  habitants. 


BAGNERES  DE  BIGORRE. 


UNE    JOURNÉE    EN    PASSANT 


Après  L'orage  vient  le  beau  temps.  Le  plus  radieux 

soleil  éclaira  le  lendemain  notre  séjour  à  Bigorre. 
Bagnères  de  Bigorre  semble  une  ville  laite  pour 
le  plaisir.  Tout  y  est  gai,  tout  y  est  souriant.  Les 
maisons  sont  jolies  ;  les  ruisseaux  elairs  coulent  vi- 
vement le  long  des  rues;  les  carrefours  ont  de  l'air 
et  de  la  verdure;  la  place  des  Coustous  est  ombragée 
d'une  quadruple  rangée  de  grands  arbres  qui  for- 
ment une  promenade  animée;  les  commerçants  en 
plein  vent  y  rangent  leurs  boutiques  et  les  saltim- 


BAGNÈRES    DE    BIGORRE.  365 

banques)  font  la  parade.  — Saint-Vincent,  un  peu 
,:i  droite,  dresse  sa  Qèche  gothique  dans  le  ciel.  Ail- 
leurs, une  tour,  dernier  reste  d'un  édifice  religieux, 
prête  à  l'une  des  principales  rues,  une  physionomie 
agréable;  l'horloge  qu'elle  renferme  sonne  les  heures 
les  demies  et  les  quarts,  et  force  les  passants  à  jeter 
les  yeux  sur  son  cadran.  Les  calèches  et  les  caval- 
cades qui  vont,  qui  viennent;  les  diligences  qui 
fartent  et  qui  arrivent,  qui  stationnent  devant  le>  bu- 
reaux de  messageries  ;  les  voitures  qu'on  charge  et 
qu'on  décharge,  qu'on  attelle  ou  qu'on  remise  ;  —  le> 
charriots  traînés  par  des  bœufs,  et  les  ânes  qui  se  di- 
rigent vers  le  marché;  les  chèvres  qui  sont  conduites 
par  la  ville  au  domicile  des  consommateurs,  — 
donnent  à  Bigorre  un  mouvement  pittoresque  et 
tout  nouveau  pour  l'étranger. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  ses  thermes.  Bigorre 
possède  un  nombre  infini  d'établissements,  vingt 
au  moins.  Quelques-uns  sont  alimentés  par  plusieurs 
sources  dont  les  vertus  médicinales  s'appliquent  à 
des  cures  différentes.  Ainsi  les  thermes  de  Marie- 
Thérèse  en  comptent  sept,  et  les  bains  de  Pinacsix. 
—  La  plupart  de  ces  établissements  appartiennent 
à  des  particuliers.  Us  sont  disséminés  dans  les  rues 
de  la  ville,  et  n'appellent  l'attention  que  par  leurs 
enseignes. 

On  peut  croire  que  les  hôtels  sont  nombreux  aussi 
a  Bigorre:  il  yen  a  qui  laissent  à  désirer,  je  ne  les 
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nomme  pas,  mais  je  le  dis  par  expérience  :  il  y  m 
h  d'autres  qui  sont  mieux,  mais  le  premier  de  tous 
est  Frascaii.  C'est  un  modèle  en  son  genre;  confort, 
agréments,  plaisirs,  tout  s'y  trouve  réuni.  C'est  un 
athénée,  c'est  une  salle  de  concert  et  de  bal,  c'est 
un  salon  où  l'on  cause,  où  l'on  fait  sa  partie,  dans 
la  compagnie  du  meilleur  monde  qui  se  rend  aux 
Pyrénées.  La  maison  fut  montée  vers  les  premières 
années  de  la  Restauration,  je  crois,  par  M.  le  cheva- 
lier Lugo,  ancien  consul  d'Espagne  à  Paris. 

C'est  au  sortir  du  restaurant  de  Frascati  que 
j'allai  visiter  la  marbrerie  de  M.  Géruzet.  La  répu- 
tation de  ses  ateliers  devient  européenne  :  il  n'est 
point  de  capitale  ou  de  souverain  qui  ne  lui  lasse 
des  commandes.  On  y  terminait,  l'an  passé,  les  trois 
cents  balustres  destinées  au  grand  escalier  du  palais 
du  roi  de  Prusse,  à  Berlin. 

L'établissement  de  M.  Géruzet  est  posé  sur  le 
bord  de  l'Adour,  qu'on  est  tout  étonné,  du  haut  du 
pont  de  la  ville,  de  voir  presqu'à  sec  en  cet  endroit. 
C'est  que  M.  Géruzet  n'y  a  pas  fait  tant  de  façons,  et 
tout  tranquillement  a  détourné,  pour  son  usage, 
les  eaux  du  fleuve.  En  vain  ce  pauvre  Adour,  que 
nous  avons  vu,  du  côté  de  Tramesaigues,  tomber  en 
cascades  et  se  démener  dans  les  rochers,  pensait 
trouver  son  repos  dans  la  plaine  de  Bigorre.  avant 
de  prendre  les  navires  de  Bayonne  pour  les  porter  à 
l'Océan  :  en  vaiu  il  s'y  préparai!  en  coulant  pares- 
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se  use  oie  ut  depuis  une  lieue  déjà;  M.  Géruzet  lui  a 
•lit:  ((  M  on  cher  gave,  apprenez  qu'il  faut  acheter 
son  titre  de  fleuve;  qui  ne  travaille  pas  ne  mérite 
ni  honneurs  ni  repos.  Entrez  chez  moi,  je  vais  vous 
dçnner  de  la  besogne.  »  11  faut  voir  alors  avec 
quelle  énergie  cette  eau  montagnarde  fait  mouvoir 
les  scies  qui  coupent  les  blocs  de  marbre,  et  les 
ubres  où  l'on  adapte  les  tours  et  les  instruments 
de  polissage,  —  c'est  à  faire  honte  à  la  vapeur. 

Dans  les  ateliers  de  M.  Géruzet,  les  marbres  des 
Pyrénées  prennent  les  formes  les  plus  variées  :  co- 
lonnes, pilastres,  autels  et  portiques,  cheminées, 
vases  et  coupes  de  toutes  formes.  Les  procédés  mé- 
caniques par  lesquels  on  travaille  le  marbre  appar- 
tiennent à  M.  Géruzet.  Nous  ne  sommes  point  com- 
pétent pour  les  apprécier  convenablement,  mai<  il 
en  est  dont  les  résultats  surprennent.  Ainsi  l'on 
nous  montra  un  bénitier  dont  la  cuvette  avait  été 
obtenue  par  le  jeu  d'une  machine  qui  creuse  le 
marbre  et  révide  d'un  seul  morceau,  comme  pour- 
rait faire  une  cuiller  dans  un  pâté  de  foie  gras  ;  le 
morceau  enlevé  «'-tait  à  terre,  il  présentait  une  ca- 
lotte bombée  qu'on  aurait  pu  croire  moulée  dans 
le  bénitier  poli. 

Les  modèles  sont  également  exécutés  d'après  les 
dessins  du  maître  de  l'établissement,  ou  par  son  fils 
qui  comprend,  en  artiste,  la  beauté  des  lignes,  et  sait 
ajouter  une  valeur  de  plus  au  précieux  de  la  matière 
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Cotte  industrie  des  marbres,  un  jour,  sera  la  plus 
grande  source  de  la  prospérité  de  Bigorre.  Elle  doit 
son  développement,  jusqu'à  cette  heure,  à  M.  Gé- 
ruzet  que  le  Gouvernement,  aux  dernières  exposi- 
tions, a  récompensé  par  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Mais  un  citoyen  seul  ne  peut  tout  faire, 
et  il  est  èrregretter,  nous  a-t-on  dit,  que  la  ville 
n'y  puisse  consacrer  quelques  ressources.  Une  école 
de  dessin  et  de  modelage  serait  nécessaire  pour  for- 
mer des  praticiens  qu'on  est  obligé  de  faire  venir 
de  Toulouse.  On  les  paye  fort  cher  et  encore  n'a-t- 
on  pas  les  meilleurs.  Pour  eux,  aller  à  Bigorre, 
c'est  s'expatrier;  ils  ne  s'y  décident  que  lorsqu'ils 
manquent  d'ouvrage  autre  part. 

J'avais  quitté,  non  sans  regret,  le  matin  même, 
et  mis  en  diligence,  mon  compagnon  du  Pic  du  Midi. 
M.  l'abbé  Levoyer.  Dans  la  visite  curieuse  que  je  fis 
à  la  marbrerie  de  M.  Géruzet,  je  devais  retrouver 
un  autre  ecclésiastique,  non  morns  distingué . 
M.  l'abbé  Dupuy,  qui  me  permettra  d'écrire  ici 
son  nom,  en  marque  de  bon  souvenir. 

Le  nombre  des  ecclésiastiques  qu'on  rencontre 
dans  les  Pyrénées  est  considérable.  Ils  viennent, 
pour  la  plupart,  redemander  aux  Eaux  une  voix 
perdue  au  service  de  la  chaire  sacrée,  ou  la  gué- 
rison  des  affections  de  poitrine  contractées  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  et  principalement  dans 
la  pratique  du  confessional. 
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M.  hupuv  appartient  au  diocèse  d'Aucb,  el  pro- 
fesse les  sciences  naturelles  au  séminaire.  J'avais 
entendu  parler  de  lui  à  propos  des  études  singulières 
auxquelles  il  se  livrait.  Nous  sortîmes  ensemble  de 
la  marbrerie,  et  nous  décidâmes  une  promenade 
au-dessus  de  la  ville. 

Nous  passons  devant  l'établissement  de  Marie- 
Thérèse,  c'est  une  superbe  façade  de  caserne;  — 
puis  flous  nous  engageons  sur  le  chemin  de  Salut, 
une  belle  promenade  d'à  peu  près  un  quart  de  lieue. 
qui  aboutit  à  une  pelouse  couverte  de  grands  om- 
bragea et  devant  laquelle  se  présentent  les  bains  de 
Salut. 

Nous  remontons  un  sentier,  sur  la  gauche,  el  nous 
nous  retrouvons  sous  les  arbres  du  coteau  de  Belle- 
vue,  que  nous  avons  vu.  tout  à  l'heure,  au-dessus 
«les  toits  du  grand  établissement.  Les  allées  de  Bel- 
levue  sont  disposées  en  parc  anglais. 

Au  détour  d'un  chemin  couvert,  on  aperçoit  une 
grille  verte,  un  jardin  orné  de  statues  peintes,  et 
dans  le  fond  une  maison  rustique.  Ou  peut  se  croire 
transporté  devant  ces  ermitages  ou  bals  champêtres 
qu'on  trouve  au  versant  de  Montmartre,  du  côté  de 
la  plaine  des  Vertus;  mais  l'enseigne  en  demi-cercle, 
au-dessus  de  la  grille,  vous  ramène  aux  Eaux.  L'Er- 
mitage est  un  petit  établissement  thermal,  où.  sans 
contredit,  il  doit  être  agréable  d'aller  prendre  son 
bain  le  matin,  quand  il   fait  tiède   sous  les  grands 

-il. 
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arbres  de  la  colline,  et  que  l'air  est  plein  de  parfums 
de  verdure  et  de  chants  d'oiseaux. 

Nous  marchions  ainsi,  admirant  et  causant,  lors- 
qu'enfîn  l'occasion  se  présenta  au  bout  de  ma  canne, 
pour  aborder  l'entretien  que  je  méditais. 

—  M.  l'abbé,  voilà  un  de  vos  sujets,  lui  dis-je  en 
lui  montrant  une  limace  qui  s'allongeait  sur  le 
chemin. 

—  Ah!  vous  savez?  fit-il  en  souriant. 

—  Oui,  M.  l'abbé,  je  sais  que  depuis  de  longues 
années  vous  vous  occupez  de  ces  laides  bètes,  et  que 
vous  avez  publié  sur  elles  des  travaux  remarquables 
et  fort  appréciés.  Quand  on  m'en  a  parlé,  je  suis 
resté  tout  surpris,  et  j'ai  trouvé  votre  goût  bizarre. 
Or,  permettez-moi  une  question,  M.  l'abbé.  Com- 
ment vous  est  venue  l'idée  de  cette  étude,  et  quel  but 
utile  entendez-vous  poursuivre  en  y  consacrant  votre 
vie  de  savant?  Je  dis  quel  but,  parce  que  le  hasard 
m'a  mis  un  jour,  sous  les  yeux,  un  gros  livre,  que 
vous  connaissez,  sur  le  Hanneton,  —  Meloloniha 
mlgaris.  Par  parenthèse,  son  auteur,  le  docteur 
Straus  s'appelle  Hercule  ;  c'est  porter  un  bien  gros 
nom  pour  un  chasseur  de  hannetons.  Quoiqu'il  en 
soit, ce  docteur  Hercule  Straus,  par  ses  études  d'ana- 
tomie  comparée  sur  le  hanneton,  a  rendu  de  grands 
services  à  la  science  pathologique.  C'était  son  but. 
Attendez-vous  quelque  résultat  analogue  ? 

Ma  question  était  peut-être  un    peu    indiscrète. 
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M.  Dupuy,  aéanmoins,  voulut  bien  me  répondre, 
>'i  sa  réponse  m'apprit  qu'ij  n'y  ayail  pas.  dans  la 
science,  de  sentier,  quelque  perdu  qu'il  puisse  pa- 
raître, gui  n'aboutît  ,:i  une  découverte. On  n'a  qu'à 
s'y  engager,  poursuivre  el  s'en  remettre  à  la  grâce 
de  Dieu,  on  est  toujours  sûr  d'arriver. 

Il  y  a  déjà  longtemps  de  cela,  un  académicien  ve- 
nait, tontes  les  semaines,  à  l'Institut,  avec  un  rapport 
sur  les  corps  gras.  Ses  confrères  le  voyaient  arriver 
son  papier  roulé  à  la  main  ;  ils  bâillaient  d'avance  : 
<  lion,  disaient-ils,  voilà  encore  M.  Chevreul  avec 
ses  observations  sur  les  corps  gras  î  »  Cela  dura  dix 
ans.  On  ne  devinait  pas  où  il  pouvait  en  venir.  Il 
en  vint,  après  ces  dix  ans  de  persévérance,  à  décou- 
vrir la  stéarine,  c'est-à-dire  à  inventer  pour  la 
France  un  commerce  de  bougies  de  je  ne  sais  com- 
bien de  millions.  Alors  on  ne  bâilla  plus,  on  admira 
bouche  béante. 

Or,  l'abbé  Dupuy  désirait,  tout  d'abord,  étudier, 
pour  l'amour  de  la  science  naturelle,  une  classe 
d'animaux  jusqu'alors  inobservée.  Il  regarda  en 
l'air,  et,  comme  on  lui  avait  pris  les  hannetons  au 
vol,  il  reporta  les  yeux  humblement  à  terre:  il  vit 
une  limace.  Les  limaces  n'avaient  encore  point  en 
leur  Hercule,  il  se  dit  :  je  serai  le  leur.  Sa  vocation 
pour  ces  mollusques  ne  vint  pas  autrement. 

A  l'heure  qu'il  est,  il  n'a  pas  encore  trouve-  le 
moyen  d'en  faire  des  millions  pour  son  pays,  mais 
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les  limaces  l'ont  conduit  loin  ;  il  les  a  suivies  dans 
tous  les  potagers  de  France,  sur  les  arbres  de  nos 
jardins.  En  étudiant  la  bête,  il  a  étudié  les  branche^ 
et  les  fruits  dont  elle  se  nourrit,  et  l'an  passé. 
comme  ses  observations  l'avaient  amené  dans  les 
vignobles,  il  put,  dans  son  département  du  Gers, 
donner  un  remède  pour  les  vignes  malades  qui  s'en 
trouvèrent  bien.  —  Ne  serait-il  pas  curieux  qu'une 
limace  déterminât  la  découverte  d'un  agent  de  des- 
truction ou  d'un  préservatif  contre  l'oïdium?  Une 
pomme,  qui  ne  s'en  doutait  guère,  en  tombant  de  son 
arbre,  a  bien  révélé  autre  chose  à  Newton  ! 

Ce  discours  nous  conduisit  assez  haut,  jusqu'à 
l'endroit  qu'on  nomme  VElysée  Cottin,  en  mémoire 
de  l'auteur  de  Claire  dWlbe,  —  et  nous  ramena  sur 
la  terrasse  d'où  l'on  découvre  Bigorre.  Un  garçon 
qui  s'y  trouvait  eut  la  complaisance  de  nous  dési- 
gner les  principales  maisons  qui  s'élèvent  par-des- 
sus les  autres.  Je  lui  demandai  : 

—  Quelle  est  celle  qu'on  voit  à  droite,  et  dont  les 
bâtiments  forment  un  carré? 

—  C'est  la  prison. 

—  La  prison  !  elle  me  semble  bien  grande  pour 
une  ville  comme  Bigorre. 

—  Grande!  ah  !  bien,  monsieur,  elle  est  encore 
trop  petite.  Non  pas  que  le  pays  produise  beaucoup 
de  malfaiteurs  ;  mais  l'hiver  est  rude,  le  bois  est 
«•lier,  et  le  nombre  est  considérable  des  pauvres  gens 
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qui  n'en  ayanl  point  ,i  eux,  lù'ii  peuvent  acheter  aux 

autres.  Ils  vont  a  la  maraude,  les  gardes-champêtres 
1rs  attrapent,  et  les  juges  les  condamnent  à  la  pri- 
son. Ils  y  entrent  et  s'entassent  tant  qu'il  y  a  de  la 

place;  mais  il  n'y  en  a  bientôt  plus;  —  et  cepen- 
dant il  tant  que  la  justice  soit  satisfaite.  Alors  save/.- 
vous  ce  qu'on  lait,  à  Bigorrc,  pour  accorder  tout  cela? 
—  Non.  —  Eh  bien  î  on  prend  le  premier  prisonnier 
en  date  et  on  lui  dit  :  «  La  justice  veut  qu'il  y  en 
ait  pour  tout  le  monde.  Tu  n'as  pas  fini  ton  temps, 
mais  tu  as  déjà  eu  ta  pari  de  prison  ;  cède  la  place 
au  nouveau  condamné  qui  n'en  a  point  encore 
.coûté,  et  va-t-en  chez  toi.  Lorsque  le  cachot  sera 
libre,  on  te  rappellera  pour  que  tu  ne  perdes  rien.  » 
El  voilà  pourquoi  la  prison  de  Bijrorre  est  trop  pe- 
tite. 

Ce  détail  administratif  me  parut  curieux,  et  je  me 
promis  d'en  garder  bonne  note.  Peut-être  qu'en 
poussant  mon  Bigorrais.  j'en  aurais  su  plus  long 
sur  sa  ville,  mais  je  n'avais  qu'une  journée  à  don- 
ner à  Bagnères  de  Bigorre.  elle  touchait  à  sa  fin  : 
je  dus  aller  faire  mon  paquet. 


BAiiMRES    DE    LUGHON 


LA    REINE    DES   PYRENEES 


Nous  arrivons  à  la  tin  de  notre  tableau  des  Pyré- 
nées. Nous  avons  donné  les  premiers  plans  aux  mon- 
tagnes des  Basses  et  des  Hautes-Pyrénées.  Les  détails 
du  paysage  ont  été  accusés,  et  les  scènes  de  la  vie  des 
Eaux,  les  excursions  et  les  chasses,  les  physionomies 
de  montagnards  et  de  baigneurs,  ont  été  posées  lors- 
que nous  avons  parlé  des  Eaux-Chaudes,  des  Eaux- 
Bonnes,  de  Cauterets,  de  Saint-Sauveur  et  de  Barèges  : 
—  Nécessairement  Lurhon  et  les  cimes  de  la  Haute- 
Garonne  vont  occuper  1rs  tonds  de  notre  cadre. 
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A  cette  place,  tout  s'estompe,  et  le  peintre  h'esl 
plus  tenu  qu'à  marquer  les  silhouettes,  et  donner  les 
indications.  Ainsi  nous  ferons  pour  éviter  les  redîtes 
cl  la  confusion.  D'ailleurs  l'espace  nous  manque. 
Bagnères  de  Luchon,  cependant,  mériterait,  à  lui 
seul,  un  volume;  nous  y  reviendrons  quelquejour. 

I.n  attendant,  disons-le,  Luchon,  qu'on  appelle  la 
Heine  des  Pyrénées,  esl  la  bien  nommée. 

lT  ne  a  venue  de  platanes  se  présente  à  l'entrée  de 
la  ville.  Les  arbres  de  l'allée  et  des  eontre  allées  sont 
si  hauts  et  d'un  feuillage  si  épais,  que  sous  leurs  ra- 
meaux croisés,  on  se  croirait  sous  une  nef  de  verdure  : 
de  place  en  place,  le  soleil  y  lait  une  trouée,  et  sur  le 
sol,  comme  à  travers  les  vitraux  d'une  cathédrale, 
dessine  des  arabesques  d'ombre  et  de  lumière,  ('.'est 
une  entrée  royale.  —  Les  premières  rues  où  l'on  s'en- 
gage n'y  répondent  point,  mais  la  voiture  fait  un 
détour,  et  nous  voilà  sur  le  cours  d'Etigny. 

Le  cours  d'Etigny,  c'est  tout  Luchon.  Les  hôtels 
le  bordent  des  deux  côtés  :  la  plupart  sont  de  con- 
struction moderne,  et  leur  aspect,  à  l'extérieur,  pro- 
met un  confort  que  l'intérieur  ne  dément  point  : 
quelques-uns  se  présentent  comme  de  vrais  palais, 
avec  cour  d'honneur,  perron,  péristyle  en  marbre 
et  large  façade  ornée  de  balcons. 

La  vie  est  excellente  à  Luchon  et  meilleur  manie' 
que  partout  ailleurs  dans  les  Pyrénées.  On  y  trouve 
•  les  chevaux  en  grand  nombre:  il  m'a  été  dit  qu'au 
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fort  de  la  saison  ,  on  on  pouvait  parfois  compter 
jusqu'à  deux  cents  qui  partaient  le  matin,  pour  em- 
porter les  étrangers  dans  toutes  les  directions  autour 
de  Luchon.  C'est  que  nulle  part,  non  plus,  le  tou- 
riste ne  trouve  un  plus  grand  nombre  d'excursions 
à  taire. 

Cinq  vallées  aboutissent  à  Luchon,  pour  ainsi  dire 
comme  à  un  carrefour  : 

C'est  la  vallée  du  Lys,  verdoyante  et  fraîche,  et 
semée  de  fleurs  de  lys  sauvages,  qui  conduit  à  la 
cascade  d'Enfer  et  à  la  magnifique  cascade  du  Coeur. 
Sa  pente  aisée  semble  faite  exprès  pour  les  conva- 
lescents. 

C'est  la  vallée  de  Luchon,  qu'on  parcourt  en  voi- 
ture, pour  faire  son  pèlerinage  à  Saint-Bertrand-de- 
Comminge,  ancienne  abbaye,  merveille  d'archi- 
tecture. 

C'est  la  vallée  de  l'Arbowt  qu'on  quitte  bientôt 
pour  entrer  dans  la  vallée  d'Astos,  si  l'on  veut  aller 
jusqu'au  lac  de  Séculéjo,  qui  reçoit  ses  eaux  de  deux 
autres  lacs  supérieurs  dont  le  trop  plein  se  déverse, 
dans  son  immense  cuve,  par  plusieurs  cascades  d'une 
grande  beauté.  Après  le  lac  de  Gaube,  le  lac  de  Sé- 
culéjo  produit  encore  une  vive  impression  :  il  esl 
non  moins  sévère  el  non  moins  grand;  comme  lui, 
il  a  des  truites  excellentes.  Mais  cette  excursion  n'est 
pas  une  promenade  de  malade.  Il  tant  des  jambes 
bien   portantes  pour  l'entreprendre,   car  on  y  ren- 
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contre  certains  passades  où  la  prudence  exige  qu'on 
descende  de  cheval. 

L'excursion  au  col  de  Venasque  n'est  pas  davan- 
tage le  t'ait  de  tout  le  monde.  Jusqu'à  l'Hospice,  dans 
la  vallée  «le  ce  nom,  la  course  est  facile;  on  a  pu, 
sans  trop  s'écarter,  visiter  la  cascade  des  Demoiselles 
et  celle  des  Parisiens;  —  mais  à  partir  de  Là,  les 
rampes  sont  pénibles,  et  côtoient  les  précipices. 
Toute  végétation  cesse,  les  rochers  prennent  des 
aspects  sinistres.  Le  guide  vous  parle  d'avalanches. 
de  malheurs  et  d'accidents  qui  marquent,  chaque 
année,  ce  passage.  Quand  on  arrive,  soit  au  Port 
de  ta  Picade  ou  au  Port  de  Venasque,  on  est  bien 
préparé  au  magnifique  spectacle  de  la  Mala- 
detta. 

De  ce  point,  rien  n'empêche  de  descendre  en  Es- 
pagne. On  y  est  déjà,  c'est  la  frontière,  et  l'on  a 
tracé  le  sentier  jusqu'à  Venasque,  première  ville  de 
l' Aragon,   de  ce  côté. 

En  prenant  la  vallée  de  la  Burbe,  on  peut  se 
rendre  également  en  Espagne.  C'est  à  Bossost,  petit 
village  aux  toits  d'ardoises,  dont  l'église  seule  est  cu- 
rieuse, qu'on  arrive.  Les  entreprenants  rentrent  en 
Erance  par  le  val  d'Aran,  ils  passent  à  Lez  (Espagne), 
qui  renferme  un  bel  établissement  thermal,  construit 
sur  des  ruines  romaines,  et  traversent  la  frontière  au 
Pont  du  roi,  jeté  sur  la  Garonne,  qui  descend  de  la 
Haladetta.  Ils  arrivent  à  Saint-Béat,  ville  ancienne, 
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bâtie  tout  en  marbre  de  ses  carrières,  et  gagnent  alors 
Luchon  par  la  vallée  de  Luehon. 

Mais  revenons  nous-même  à  Bagnères. 

Luchon,  comme  Bigorre,  était  connu  des  Romains. 
Dans  ces  deux  villes  on  a  retrouvé  des  médailles,  des 
autels  votifs,  et  des  fragments  de  piscines  qui  prouvent 
qu'ils  y  avaient  établi  des  thermes.  Bigorre  était 
alors  viens  aquensis;  Bagnères  de  Luchon,  Bak- 
gnières,  dans  les  vieilles  chartes,  s'appelait  en  latin 
Balnearia.  L'étymologie  de  ce  nom  va  de  soi,  la  ville 
le  devait  à  ses  bains.  Quant  à  celui  de  Luchon  qui 
lui  fut  adjoint,  et  qu'elle  porte  encore,  les  anti- 
quaires ne  mettent  point  en  doute  qu'il  ne  lui  vienne 
de  Lixon,  Dieu  protecteur  de  la  contrée.  Us  fondent 
leur  opinion  sur  cette  inscription  de  l'un  des  nom- 
breux autels  votifs  découverts  dans  les  fouilles  faites 
sur  remplacement  même  des  bains  : 

Lixoni 

Deo 

I  aria  Festa 

Y.  S.  L.  M. 

qu'on  traduit  ainsi  :  Au  Dieu  Lixon,  Kabia  Festa, 
délivrée  de  son  mal  a  acquitté  son  vœu  (mtum  sntni 
libérât  a  morbn.) 

L'allée  d'Etigny  a  près  d'un  quart  de  lieue.  Sa 
plantation  date  de  cent  ans  environ  ;  elle  fut  ordonnée 
par  M.  d'Etigny,  alors  intendant  delà  province.  Vers 
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cette  époque,  un  grand  seigneur,  qui  était  allé  de- 
mander la  guérison  de  ses  rhumatismes  aux  Faux 
deLuchon,  parla,  dit-on,  de  sa  cure  merveilleuse  à 
\l.  d'Etigny,  dont  le  zèle  administratif  était  facile  à 
éveiller, el  qui  partit  aussitôt,  de  sa  résidence  d'Àùch, 
pour  Luchon.  Il  vit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des 
sources  chaudes  et  du  site  de  Bagnères  pour  la  pros- 
périté  de  la  contrée,  et  ne  quitta  point  ce  lieu  sans 
avoir  fait  analyser  les  eaux:  il  mit,  en  même  temps, 
à  l'étude  le  plan  de  l'établissement  et  le  tracé  d'une 
route  à  travers  la  montagne. 

L'affluence  des  malades  bientôt  fut  grande.  Elle 
augmenta  tellement  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées, que  l'ancien  établissement,  qui  cependant  était 
fort  beau,  devint  insuffisant.  En  1846  ou  1847.  la 
ville  de  Luchon  et  le  département  votèrent  la  re- 
construction de  l'édifice  sur  un  plan  monumental . 
dont  la  réalisation  ne  coûtera  pas  moins  de  huit  cent 
mille  francs. 

Ces  thermes  sont  fort  avancés,  et  déjà  l'on  en  peut 
admirer  la  belle  ordonnance.  La  façade  se  développe 
sur  une  longueur  de  près  de  cent  mètres:  elle  com- 
portera un  grand  portique  et  une  colonnade  en  mar- 
bre blanc  de  Saint-Béat.  Deux  pavillons  la  terminent 
et  complètent  l'ensemble  du  monument. 

L'intérieur  renfermera  quatre-vingt-dix  robinets 
de  bains,  deux  piscines  pour  les  hommes  et  deux 
piscines  pour  les  femmes,  où  quarante  personnes 
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pourront  se  baigner  à  la  fois.  Cela  seul  indique  sur 
quelle  échelle  l'établissement  est  conçu. 

Les  cabinets  de  bains  sont  distribués  dans  huit 
grandes  salles  voûtées,  largement  aérées  et  parfai- 
tement éclairées.  Le  revêtement  de  ces  salles  est  en 
marbre  ;  tout  autour,  dans  celles  qui  sont  terminées, 
règne  une  frise  élégante,  peinte  dans  un  goût  sobre. 
qui  rappelle  les  fresques  de  Pompei.  En  somme, 
rien  dans  l'architecture  et  la  décoration  n'a  été  né- 
gligé pour  en  faire  un  établissement  digne  des  sour- 
ces merveilleuses  qu'il  renferme.  Lorsqu'il  sera  fini, 
ce  palais  thermal,  dit-on,  sera  unique  en  Europe. 

Yne  large  place  s'ouvre  devant  lui;  on  y  a  ménage 
de  belles  pelouses,  entourées  d'arbres  dont  les  allées 
descendent  à  La  Pique.  Ce  gave,  large  en  cet  endroit, 
coule  le  long  d'une  promenade  qui  fait  le  tour  de  la 
ville. 

L'établissement,  d'ailleurs,  est  situé  au  bout  du 
cours  d'Etigny,  au  pied  de  la  montagne  de  Super- 
Iktfjnères,  qui  lui  fait  un  magnifique  fond  de  ver- 
dure. Il  complète  ainsi  la  physionomie  séduisante 
de  Luchon. 

Le  jour,  les  malades  vont  prendre  leur  bain,  les 
cavalcades  sont  au  loin;  le  soir  tout  le  monde  est 
rentré,  tout  le  monde  est  à  la  joie,  ('/est  alors  qu'il 
faut  arriver  à  Luchon.  C'est  un  spectacle  ravissant. 
une  féerie,  une  surprise,  presque  une  folie. 

Les  fenêtres  sont  éclairées,   les  cafés  sont  illmni- 


i;  \t;\  BRI  S    DE    l.i  CHOX.  381 

nés  <'i  remplis;  quelques-uns,  enfoncés  dans  les 
arbres  d'un  jardin,  fonl  courir  une  guirlande  de 

lanternes  de  couleur  autour  de  leur  kiosque  rusti- 
que. Il  y  a  de  la  lumière,  «le  la  musique,  des  danses 
<■(  des  promenades  partout. 

Le  premier  soir  de  mon  arrivée,  mhi>  <•<•?>  grands 

arbres,  au  milieu  de  cette  foule  où  tout  le  monde. 
danseur,  musicien  ou   promeneur  agissait,  il  me 

semblait  être  sur  la  scène  d'un  immense  opéra, 
alors  que  la  toile  est  baissée,  et  que  derrière  le  ri- 
deau chacun  repasse  son  rôle,  essaie  son  pas,  on 
bien  exécute  le  trait  difficile  de  son  solo. 

En  effet,  il  y  avait  concert  dans  un  hôtel,  et  tes 
gens  étaient  pressés  contre  la  porte  pour  en  prendre 
leur  part;  ils  applaudissaient  comme  s'ils  avaient 
payé  pour  cela. 

Ailleurs  on  dansait  au  premier,  et  sous  les  fe- 
nêtres, des  jeunes  filles  rieuses  valsaient  en  suivant 
la  mesure  et  les  notes  du  piano  qui  s'échappaient 
par  la  croisée. 

Plus  loin  des  Espagnols,  au  jarret  infatigable, 
d'un  bout  à  l'autre  du  cours,  sous  chaque  balcon, 
promenaient  leur  caehucha  et  leur  jaleo,  aux  applau- 
dissements des  baigneurs,  qui  laissaient  tomber, 
d'en  haut,  les  petites  pièces,  dans  la  bourse  de  la 
quêteuse  en  jupon  court. 

Ailleurs  encore,  c'était  l'orgue  et  la  vielle,  et, 
même  en  un  coin  obscur,  un  malheureux  talma  de 
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province,  sans  engagement  à  Carpentras,  — qui  dé- 
clamait les  vers  de  Racine,  devant  trois  gamins 
charmés  par  les  éclats  d'une  grosse  voix. 

Et  partout,  excepté  du  côté  de  cette  pauvre  tra- 
gédie qui  tendait,  en  vain,  son  casque  de  carton  vert, 
pour  recevoir  une  obole,  c'était  une  fête,  un  entrain, 
une  gaîté,  à  croire  qu'il  y  avait  des  grelots  dans  l'air 
et  des  marottes  dans  toutes  les  mains. 

Et  je  pensais  cela,  sans  savoir  encore  que  cette 
même  fête  se  renouvelle  chaque  soir,  avec  le  même 
entrain  et  la  même  gai  té. 

Après  cela,  qu'on  s'étonne  si  P>agnères  de  Lu- 
dion est  le  rendez-vous  des  malades  des  quatre 
coins  de  l'Europe,  et  des  touristes  bien  portants  des 
deux  mondes.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment—  ?  El  le  a  des  fleurs  et  des  chansons, elle  a  la 
santé  pour  ses  malades,  el  des  fêtes  pour  les  gens  de 
loisir,  elle  a  la  montagne,  la  plus  belle  qui  se  puisse 
voit,  elle  a  tout  enfin,  cette  jolie  ville  de  Bagnères 
de    Ludion. 

Aussi  est-elle  1m  reine  des  Pyrénées! 


FIN 
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